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^MbjlIOTHEQUE 

UNI  V  E RS  E  LIE 

DES     ROMANS, 

OUVRAGE     PÉRIODIQU  E; 

Dans  lequel  on  donne  l'analyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  _,  François  ,  ou 
traduits  dans  notre  langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  critiques  concer" 
nant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ^  ainji  que 
les  mœurs  j  les  ufages  du  temps  ^  les  circonf- 
tances  particulières  &  relatives  ^  ^' les  person- 
nages connus ,  deguifés  ou  emblématiques. 

MAI,  1779. 


A     PARIS,     ^tr  ^'^' 

Au  Bureau  ,  rue  Neuve-Sainte-Catherîne, 
pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  c*hez  Demonville, 
Imprimeur-Libraire  derAcadcmie  Françoife, 

rue  Se.  Severin  ,  pour  la  Province. 

*— '  -  1    —s? 

Ay€i  ApprobaÙQîi  ^  Privilège  du  Roi, 
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LA  CRÈTIDÉE 

DU    C  A  FA  LIER 

JEAN-BAPTISTE    MANZÏNL 

Paris  y    1^45. 

Sl  Ilo  marte  régnoic  dans  l'Ifle  de 
Crète.  Monarque  impérieux  ,  guerrier 
Yaillanc ,   mais  cruel  jufqu'à  la  férocité  > 
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haï  de  fes  fujets ,  méprifé  par  fes  voi- 
fins ,  il  pardonnoic  à  la  haine  des  fiens  , 
en  faveur  de  leur  obéilTance  ,  &  il  fe 
confoloit  du  mépris  de  fes  voifins  ,  par 
des  vidoires.  Il  n'éroic  pas  moins  re'- 
douté  dans  fa  maifon  ,  qu'à  la  tête  de 
fes  armées.  Un  feul  trait  fuffira  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  étoit  dans 
fon  domeftique.  Impatienté  de  n'avoir 
eu  que  des  filles  ,  il  jura  qu*â  la  pre- 
mière occafion-,  (i  la  Reine  ne  lui  don- 
noit  pas  un  fils  ,  il  la  feroit  mourir  avec 
fon  enfant. 

La  Reine  ,  qui  le  fentoit  capable  de 
tenir  parole ,  gagna  la  Marquife  Lin- 
dore  5  également  confidérée  par  fa  naif- 
fance ,  fon  efprit  ôc  fa  fagefle ,  veuve 
depuis  quatre  mois  ,  &  qui  ,  par  ha- 
fard ,  devoir  accoucher  en  même-temps 
qu'elle.  Ce  qu'elle  avoit  craint  arriva  ; 
mais  la  Marquife  étant  accouchée  d'un 
fils  ,  l'échange  fe  fit  heureufement.  La 
PrinceflTe  fut  élevée  comme  fille  de  la 
Marquife  ,  fous  le  nom  de  Roficlaire  ; 
&  le  fils  de  la  Marquife  fut  élevé  fous 
le  nom  de  Crétidée ,  comme  l'héritier 
du  Trône.  La  Reine  eut  encore^une  fille  , 
nommée  Lifaure  j  de  enfin  elle  mourut 
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en  accouchant  d'un  Prince  ,  qui  fut 
appelle  Srraron. 

Roiiclaire  devint  bientôt  l'admiration 
de  toute  la  Cour,  par  fa  beauté  ,  de  par 
les  qualités  de  fon  cœur  &c  de  fon  efprit. 
Avec  toutes  les  grâces  de  fon  fexe ,  elle 
eut  les  goûts  &c  les  talens  du  nôtre.  Elle 
fe  forma  à  tous  nos  exercices  ;  &  pour 
Tefcrime  ,  Téquitacion  ,  la  fronde  de  l'arc  , 
il  n'y  avoit  point  de  Cavalier  qui  put  éga- 
ler notre  Héroïne. 

Crétidée,  de  fon  côté  ,  né  avec  toutes 
les  qualités  d'un  grand  Prince  ,  étoie 
auflj  vailUnt  que  généreux,  ôc  joignoic 
à  un  mérite  éminenr ,  la  plus  profonde 
modeftie;  mais  il  eut  le  malheur  de  n'être 
pas  aimé  du  Roi,  tandis  que  Scraton  ,  fon 
cadet.  Prince  auiîi  méchant  que  fon  père, 
en  étoit  idolâtré. 

Roiiclaire  ôc  Crécidée  étoient  faits 
pour  s'eftimer.  Ils  firent  plus ,  ils  s'ai- 
mèrent j  ôc  mémo  avant  de  s'être  dé- 
claré leur  amour ,  ils  s'étoient  juré  ta- 
citement une  fidélité  inviolable.  Elevés 
enfemble  dès  leur  enfance ,  par  des 
maîtres  communs  ,  ils  avoient  fini  par 
apprendre  ce  qu'on  ne  leur  avoit  pas  en- 
feigne.  L'Amour  avoit  depuis  long-temps 
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fuccéâé   à  leur  amitié  ,   Se  ils  croyoient 
n'avoir  encore  que  de  l'amicié. 

Crécidée  enfin  ne  pouvant  plus  douter 
de  Tes  fenrimens  ,  commença  par  s'en 
alarmer.  La  raifon  lui  faifoit  craindre  les 
fuites'de  cet  amour,  mais  la  raifon  réufÏÏc 
toujours  à  effrayer  un  Amant ,  Ôc  jamais 
à  le  guérir. 

L'Amour  parloir  au  cœur  du  Prince 
bien  plus  éloquemment  que  la  crainte. 
Eh  quoi  !  Te  difoir-il  fouvent ,  les  Dieux 
auroient  fait  Roficlaire  fi  aimable,  pour 
me  défendre  de  l'aimer!  Son  rang  eft-il 
donc  Cl  éloigné  du  mien  ?  ^i  je  fuis 
Prince ,  elle  eft  belle.  Le  Trône  n'eft-ii 
pas  fliit  pour  la  beauté  ?  Si  le  hafard  ne 
lui  a  pas  donné  un  fceprre  pour  héritage, 
c'efl  à  l'Amour  à  réparer  les  torts  de  la 
fortune. 

Cependant  Roficlaire  ,  qui  n'avoir  ja- 
mais quitté  le  Prince  ,  fembloit  le  fuir 
maintenant  ;  &  Te  Prince  fut  alarmé 
de  ce  changement  ,  qui  auroit  dii  ,  au 
contraire  ,  le  flatter.  Il  ne  fongeoit  pas 
que  la  pudeur  parloir  au  cœur  de  Ro- 
ficlaire ,  parce  que  l'Amour  s'y  faifoit 
entendre  avec  trop  d'empire.  Enfin  ,  le 
brave  Crétidée  ,   trop   timide  pour  lui 
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dire  qu'il  l'aimoit ,  ofa  du  moins  le  lui 
écrire.  «  Je  ferai  donc  toujours  malheii- 

n  reux  ,  lui  difoit-il  dans  fa  lettre  !  Mon 

«  père  me  hait  j  5c  vous  belle  Roficlaire... 

»  Hélas  !  c'eft  donc  la  perfonne  que  j'aime 

»  le  plus  au  monde  ,  qui  fe  charge  de 

>j  jurtifier  la  haine   d'un   père  trop  ri- 

w  goureux  !  Je    ne  fais  Ci  l'amour  que 

a  j'ai  pour  vous,  feroic  un  crime  envers 

M  le  Roi  ;  mais  je  fens  que  j'aurois  le 

99  courage  de  lui  déplaire  ,  fi  j'avois  le 

»  bonheur  d'être  aimé    de  vous.    Ah  î 

35  Roficlaire  ,  vous  me  fuyez,  depuis  que 

95  vous  fivez  fans  doute  que  je  vous  aime. 

j>  C'en  eil  trop  pour  un  cœur  auffi  (qii- 

«  fible  que  le  mien.  Vous  avez  prononcé 

»  m.oii  arrêt.   Je  fuirai   les  lieux  où  je 

M  fuis  né  j  je  fuirai  ces  lieux  où  je  fus 

>'  nourri   près   de    vous.    Je  quitte  une 

»  Cour    funeile  ,    où  je  fuis    haï   d'un 

5>  pere  que  j'aime  ,  où  je  fuis  méprifé 

>5  de  la   Beauté  que   j'adore ,   où    mon 

M  amour  enfin  n'enfante  par-  rout  que 

»  la  haine.  Adieu  donc  ,  charmante  ôc 

}>y  cruelle    Roficlaire  !    Dès    demain    je 

xy  quitte  la  Crète.   Puis-je  habiter   en- 

>3  core  ces  climats ,  quand  la  nature  5c 

»  l'amour  m'en  ont  exilé  »  ? 
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Rofîclaire  ne  répondit  que  quatre  mots, 
encore  cène  fut  pas  fans  avoir  long-temps 
combattu.  Elle  ne  parloit  point  d'amour 
à  Ciéridée  :  elle  fe  réduifoit  à  lui  dire: 
Bcjiclaire  vous  prie  de  ne  point  quitter 
la  Crète, 

Ce  billet  fi  court ,  produire  Teffet  d'une 
longue  lettre.  Crétidés  y  lut  ce  que 
Rofidaire  n'avoir  ofé  lui  écrire*  Il  re- 
nonça à  fon  projet  de  déparc,  projec 
qu'il  avoit  ofé  concevoir ,  &  qu'il  n'au- 
roit  peut  être  pas  eu  la  force  d'exécuter. 

Une  aventure  qui  furvint  alors ,  valut 
à  Rofîclaire  une  conquête  plus  brillante 
encore ,  &  dont  elle  fut  bien  moins 
flairée.  Le  Roi  partant  pour  la  cliaiTe, 
fut  affnilli  par  un  lion  de  faménaserie, 
qui  avoic  brifé  la  porte  de  fa  prifon.  II 
ûlloit  en  être  dévoré,  quand  Roficlaire , 
ayant  eu  le  temps  de  le  faifir  d'un  arc  , 
décocha  une  flèche  ,  qui  perça  l'œil  droit, 
du  lion.  L'animal  furieux  quitta  le  Roi 
pour  s'tlancer  fur  Rofîclaire  \  mais  IHé- 
roïne  ,  qui  l'attendit  de  pied  ferme  ,  lui 
enfonça  fon  épée  dans  la  gorge;  &  Cré^» 
ridée,  qui  fe  trouva  là,  s'étant  jette  fur 
lui  d  main  armée ,  acheva  de  le  mettre  a 
more. 
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Le  Roi,  dont  Roficlaire  avoit  fauve 
les  jours  ,  ayant  eu  occafion  de  la  voir 
fouvenc  pendant  fa  maladie ,  en  devint 
fi  amoureux  ,  qu'il  réfolut  de  l'époufer. 
Avec  ce  projet ,  il  en  forma  un  autre  ; 
ce  fut  de  déshériter  Crétidée,  pour  faire 
palTer  fa  Couronne  fur  la  tête  du  Prince 
Straton  ^  mais  il  n'ofa  efteduer  ce  dernier 
projet  5  a  caufe  de  l'amour  des  peuples 
pour  Crétidée. 

Sur  ces  entrefliites,  ayant  appris  qu'il 
étoit  aimé  de  Roficlaire ,  il  fit  portée 
au  Prince  la  nouvelle  d'un  mariage  qu'il 
vouloit  conclure  pour  lui ,  avec  ordre 
daller  voyager  hors  du  Royaume.  Le 
Meifager  ,  qui  étoit  un  très-grand  Sei- 
gneur de  cctre  Cour  ,  fe  trouva  par 
hnfard  un  rival  de  Crétidée.  Il  ofa  lui 
parler  arrogamment  j  de  fe  voyant  me- 
nacé par  lui  3  il  s'oublia  jufqu'à  porter 
la  main  à  la  gardé  de  fon  épée.  Cré- 
tidée tira  la  fienne ,  de  après  un  combac 
qui  ne  fut  pas  long ,  il  l'étendit  mort  à 
ùs  pieds. 

Que  devint  la  .  fenfîble  Rofîclaire  , 
que  le  hafard  rendit  témoin  de  ce  fatal 
événement  ?  Il  n'y  avoit  pas  à  efpérer 
qu'on  put    appaifer    le   Roi  ,  il  fallo.c 
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donc  qu'elle  fe  décidât  à  voir  Crétidée 
en  proie  à  fa  vengeance,  ou  à  renoncer 
à  le  voir  j  il  falloit  expofer  fa  vie  ,  oa 
fe  féparer  de  lui.  L'abfence  ou  la  mort , 
quelle  fatale  alcernative  pour  le  tendre 
Crécidée  !  Eh  !  n'écoit  -  ce  pas  mourir  , 
que  de  quiccer  Roficlaire  ?  Il  fe  fentoit 
Je  courage  de  braver  la  mort  y  il  n'avoit 
pas  la  force  de  fe  condamner  à  l'abfence. 
Mais  le  danger  étoit  preifant.  Roficlaire  , 
ayant  recueilli  toutes  {qs  forces  ,  ordon- 
na à  Créridée  de  vivre  ,  &  de  la  quitter. 
L'arrêt  de  mort  que  Filomarte  eût  pu 
prononcer  contre  lui,  n'eût  pas  été  plus 
douloureux  pour  le  cœur  du  Prince. 
Mais  Roficlaire  lui  jetta  un  tendre  re- 
gard ,  qui  fembloit  lui  dire  :  Sauve^  ma 
vie  qui  dépend  de  la  vôtre.  Il  confentit 
à  la  fuite.  Leurs  adieux  furent  très- 
tendres  ;  ils  ne  pouvoient  fe  féparer: 
mais  enfin  ,  on  crut  entendre  du  bruit , 
il  fallut  obéir  au  fort.  Crétidce ,  ayant 
une  fois  quitté  Roficlaire  ,  mit  la  plus 
grande  célérité  dans  k$  appicts  ,  &  il 
partit. 

Filomarte  ayant  appris  en  mcme-terrîps 
la  mort  de  fon  Favori,  &  le  départ  du 
Piinccj  en  eut  à^s  tranfports  de  rage  i 
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mais  la  réflexion  vint  le  confoler.  Il  ne 
vie  bientôt  plus  dans  cet  accident  que 
l'abfence  d'un  rival  ,  de  un  moyen 
particulier  de  ravir  à  Créridce  Ton  droit 
d'aîneflTe.  Pour  faciliter  ce  dernier  projet , 
il  voulut  chercher  de  Tappui  chez  Té- 
tranger  ;  de  ,  dans  cette  idée  ,  il  arrêta 
le  mariage  de  Ja  Princelfe  Lifaure  avec 
Orgont ,  fils  de  Curetés ,  Roi  de  Rhodes. 
La  condition  fecrete  du  traité  fut,  que 
les  Rhodiens,  dans  tous  les  cas,  appuie- 
roient  les  prétentions  du  Prince  Straron. 
Orgont  partit ,  fans  perdre  de  temps ,  pour 
la  Cour  de  Fiiomarte  ,  afin  de  pouvoir 
connoître  Lifaure  avant  de  déclarer  le 
mariage. 

Orgont  étolt  violent  &c  orgueilleux  , 
comme  fon  père  Curetés.  Il  étoit  beaa 
&  bien  fait  \  mais  fa  phyfionomie  auftere 
fembloit  plus  propre  a  infpirer  la  crainte 
qu'à  donner  de  Tamour.  Cependant , 
comme  il  aima  Lifaure  dè^  qu'il  la  vit , 
il  fit  des  efforts  pour  lui  plaire  ,  &  il 
réufîit  à  fe  faire  aimer.  Mais  Roficlaire  , 
que  l'abfence  de  Crcridée  rendit  quel- 
que temps  malade  ,  n'avoit  pas  encore 
paru  à  fes  yeux.  Il  la  vit  ,  6c  il  fut  in- 
fidèle à  Lifaure. 
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Il  ne  put  cacher  long-temps  ce  nouvel 
amour  aux  yeux  des  Courtifans ,  encore 
moins  à  ceux  de  Lifaure.  Bientôt  on  ne 
parla  plus  que  de  Tamour  d'OrgonC 
pour  Roficlaire.  Peu  de  jours  après  ,  on 
crut  voir  Orgont  s'introduire  ,  pendant 
la  nuit  ,  dans-  un  des  appartemens  de 
la  Reine,  &c  l'on  alTura  Lifaure,  déjà 
en  proie  à  la  plus  ardente  jaloude, 
qu'il  alloit  trouver  fa  chère  Roficlaire. 
Pour  exprimer  le  dépit  qu'elle  en  eut  , 
l'Auteur  n'emploie  que  cqs  quatre  mots  : 
£ile  avait  pour  père  Filomarte  ;  elle  étolc 
belle  ;  elle  ètoit  femme  ;  elle  alloit  être 
Pleine. 

Après  avoir  rêvé  long  -  temps  aux 
moyens  de  fe  venger  ,  elle  députa  Al- 
cafte,  Grand-Ecuyer  du  Roi,  ôc  û\s  de 
h  Marquife  Lindore  ,  vers  le  Prince  Gré- 
tidée  ,  qui  arriva  dans  le  nuit  à  la  Cour. 
Quel  coup  de  foudre  pour  cet  Amant, 
quand  ,  refté  feul  avec  Lifaure  ,  elle  lui 
annonça  la  prétendue  intidélité  de  Ro- 
ficlaire ,  on  faveur  du  Prince  Orgont  î 
Ce  crime  lui  parut  fi  horrible ,  qu'il 
crioit  déjà  à  l'impof^ure  ,  lorfqu'Alcafle 
rentra  pour  dire  qu'Orgont  Benoit  fans 
doute  d'artiver  j  car  il  venoit  d'entendre 
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prononcer  le  nom  d'AlcefTe.  Alcafte  étant 
îbrti  pour  Tépier ,  Crécidce  ,  un  moment 
après  ,  au  bruit  de  deux  épées  qui  fe 
croifoienc ,  jugea  que  fon  ami  étoic  aux 
prifes.  11  courut  à  lui  :  Retirez-vous  , 
Jlcûjle  j  s'écria- c- il  en  s'approchant, 
&  Idijjc-^  -  mol  châûer  ce  traître. 

Alcafte  ayant  ccàè  la  place  au  Prince  , 
s'apperçut  qu'un  Page  accouroit  avec  de 
la  lumière.  11  s'élança  vers  lui  ,  &  d'un 
coup  de  plat  d'épée  ,  il  fit  tomber  le 
flambeau  de  fes  mains.  Le  Page  ayant 
pris  la  fuite  ,  en  jerrant  les  hauts  cris  , 
Alcafte  fe  crut  obligé  de  le  facriiier  , 
pour  fauver  le  Prince  ,  &:  le  perça  de 
fon  épée  :  dans  le  même  moment  ,  Cié- 
tidée  venoit  de  plonger  la  fienne  dans 
Je  corps  de  fon  ennemi.  Cela  fait  ,  ils 
fondèrent  à  fe  fauver  5  de  étant  tous  deux 
forcis  de  la  Ville,  le  Prince  s'achemina 
vers  le  lieu  de  fon  exil  ,  &  Alcafte 
retourna  dans   fa  maifon. 

Mais  le  jour  vint  dévoiler  les  crimes 
de  la  nuit.  Celui  qui  éroit  tombé  fous 
les  coups  de  Crétidée  étoit  le  Prince 
Straton  lui-même  ,&  le  Page  qu'avoit 
tué  Alcafte,  croit  fa  propre  MaitrelTe, 
qui   devoit  l'époufer  au  premier    jour , 
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&qin  ,  en  attendant,  fans  doute,  avoit 
pris  le   Prince  Straton  pour  fon  amant. 

Ce  tragique  événement  donna  du 
chagrin  à  Alcafte  &  des  fureurs  à  Fi- 
lomarte.  llfe  feroit  percé  lui- même  de 
fon  épée  ,  (i  l'efpoir  de  fe  venger  n'avoir 
arrête  fon  bras.  11  ordonna  les  perqui- 
fîtions  les  plus  promptes  &  les  plus 
exaétes,  pour  découvrir  Tauteur  du  dé- 
lit. Tout  ce  qu'on  put  apprendre  ,  c'eft 
qu'une  heure  après  minuit  ,  le  Guet 
avoit  furpris  Orgont  prêt  a  monter  par- 
defTus  le  mur  du  jardin.  Le  Roi ,  qui 
defiroit  trop  la  vengeance  pour  en  crain- 
dre les  dangers  ,  voulut  qu'Orgont  fut 
arrêté.  Mais  afin  de  complaire  a  fon 
Confeil  ,  il  fut  forcé  de  confenrir  au 
rappel  de  Crétidée  ^  pour  l'oppofer  aux 
Rfiodiens ,  s'ils  déclaroient  la  guerre  aux 
Cretois. 

Alcafte ,  craignnnt  les  fuites  de  cet 
événement ,  crut  devoir  confeflTer  la  vé- 
rité a  fa  mère  ,  pour  la  confuher  fur  le 
parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Lindore , 
qui  étoit  plus  intéreifée  qu'il  ne  croyoit 
à  la  vie  de  Crétidée  ,  éprouva  toute  la 
douleur  que  peut  caufer  le  danger  d'un 
fils  au  cœur  de   la  plus  tendre    niere. 
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Dans  un  épanchement  de  tendrelTe ,  elle 
fe  décida  à  confier  fon  fecret  à  Alcafte. 
Elle  commença  par  lui  dire  que  Cré- 
tidée  étoic  un  Prince  fuppofé  j  ôc  elle 
alloit  lui  confier  qu'il  éroic  fon  frère  , 
quand  Alcafte  reçut  un  ordre  du  Roi 
pour  fe  rendre  fur  le  champ  auprès  de 
ia  Perfonne. 

A  peine  Filomarte  l'eut- il  apperçu  , 
que  ,  s'ctant  enfermé  avec  lui  ,  il  lui 
ordonna ,  comme  Roi  ,  3c  le  pria  , 
comme  ami  ,'de  l'éclairer  ,  s'il  pouvoir  , 
fur  le  meurtrier  de  fon  fils.  Il  lui  parla 
avec  tant  de  chaleur ,  &  lui  fit  des  offres 
fi  obligeantes  ,  qu'il  eut  l'art  ,  tout  à 
la  fois  ,  de  le  féduire  &  de  le  toucher. 
Non  content  de  confelFer  au  Roi  que 
Crétidée  étoir  l'auteur  du  meurtre,  Al- 
cafte ofa  trahir  encore  le  fecret  de  fa 
mère,  S>c  il  déclara  que  le  Prince  étoit 
un  enfant   fuppofé. 

Cette  nouvelle  jetta  le  Roi  dans  des 
fureurs  convulfives.  Il  fit  retentir  fon 
Palais  d'imprécations  ,  &  il  juroit  à 
haute  voix  ,  à  Crétidée  ,  le  plus  horrible 
châtiment  ,  quand  on  entra  pour  lui 
annoncer  que  ,  d'après  fes  ordres  ,  Cré- 
tidée venoit  d^ariiver ,  &  qu'il  deman- 
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doit  a  fe  jerter  aux  pieds  de  Sa  Majefté. 
Cette  nouvelle'  changea  Ses  fureurs  en 
tranfports  de  joie.  Sur  le  champ  ,  pour 
route  réception,  il  ordonna  que  le  Prince 
fût  conduit  à  la  tour. 

Cet  ordre  ayant  été  exécuté  ,  le  Roi 
fît  mille  carelTes  à  Alcafte.  11  lui  promit 
les  bienfaits  les  plus  fignalés  j  &  ,  pour 
premier  témoignage  de  fa  reconnoif- 
lance  ,  il  lui  annonça  qu'il  fe  difpofoit 
à  époufer  fa  fœur  Roficlaire.  En  mèms- 
temps  il  le  chargea  de  lai  amener  Lindore, 
pour  apprendre  de  fa  bouche  le  refte  de 
cet  important  fecret ,  qu'AIcafte  lui  die 
n'avoir  pu  entendre  qu'a   moitié. 

Alcafte  ,  comblé  de  joie  ,  court  à  fa 
mère,  &  l'abordant  avec  un  vifage  riant, 
il  l'exhorte  d  difpofer  Ton  ame  à  la  joie, 
parce  qu'il  a  une  bonne  &  grande  nou- 
velle à  lui  annoncer.  Lindore  l'ayant  prié 
de  s'expliquer  ,  il  lui  dit  qu'il  s'étoit  vu 
forcé  de  déclarer  à  Filomarte  ,  l'auteur 
du  meurtre  de  Straton  ,  &  mcme  de 
lui  confefler  ,que  le  Piince  n'éroit  pas 
fon  fils  ;  mais  que  le  fuccès  lui  faifoic 
bénir   fon  indifciétion. 

Lindore  ,  qui  ,  dès  les  premiers  mors, 
avoit  ficmi  de  colère  contre  le  fils  qui 
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lui  parloir  ,  ôc  de  frayeur  pour  celui 
qu'elle  n'ofoic  nommer  ,  laifToit  lire  fur 
fon  vifa^e  tout  l'effroi  de  fon  cœur  ma- 
terncl.  Mais  Alcafte  fe  croyoit  bien  sur 
de  Tappaifer  &c  de  la  raflurer.  Madame  » 
lui  dit-il,  vous  me  faires  un  crime  fans 
doute  de  mon  indifcrétion  5  vous  allez 
m'en  remercier  ;  vous  cres  la  plus  heu- 
reufe  des  mères. 

Au  nom  des   Dieux,   parlez,  expli- 

3uez-vous,  s'écria  Lindore  ,  qui  éroic 
ans  la  plus  cruelle  agitation.  Enfin  ,  Al- 
cafle  lui  déclara  que,  pour  le  récompenfer, 
lui  &  fa  famille ,  le  Roi  fe  propofoic 
d'époufer  Roficlaire. 

A  eetre  foudroyante  nouvelle ,  Lindore 
ne  fur  plus  la  maitreife  de  fon  àékf- 
poir.  Ce  fur  un  fpedacle  déchirant  que 
de  voir  cette  mère  infortunée  frapper 
fa  poitrine  ,  Se  arracher  (es  cheveux 
blancs.  Alcafte  ne  fait  à  quoi  attribuer 
une  auiîi  exrrème  douleur  :  Et  quoi  ! 
lui  dit  -  il ,  d'où  peut  vous  venir  cet 
affreux,  défefpoir  ?  Je  ferai  heureux, 
vous  verrez  vorre  fille  Roficlaire  ,  ma 
fœuf,  fur  le  Trône  Cretois.  Crétidée 
feul  peur  être  malheureux.  Mais  quel 
intérêt  vous  attache  a  lui?... .  Quel  in-; 
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térêt,  s'écria  Lindore,  en  fe  levant  avec 
précipitation  ,  quel  intérêt!  malheureux  ! 
fais-ru  ce  que  tu  viens  de  faire?  Tu  fais 
époufer  au  Roi  fa  propre  fille  ,  &c  tu 
livres  ton  frère  aux  bourreaux.  Il  ne  te 
manque  plus  ei>lin  ,  que  d'enfoncer  le 
poignard  dans  le  fein  ae  ta  mère. 

Aces  mots  elle  tomba  comme  accablée 
dans  fon  fauteuil  ,  &  une  fombre  hor- 
reur s'empara  de  l'ame  d'Alcafte.  Il  de- 
meura quelque  temps  muet  ,  de  furprife 
&  de  terreur  ;  puis  ,  tombant  aux  pieds 
de  Lindore  :  Madame,  s'écria- 1- il  avec 
fermeté  ,  reprenez  vos  efprirs.  Si  j'ai 
commis  le  crime ,  le  Ciel  m'infpire  le 
moyen  de  le  réparer.  Ou  vous  confer- 
verez  vos  deux  hls  ,  ou  vous  les  perdrez 
tous  deux.  Mais  efpérez  tout.  Le  Roi 
vous  attend.  Confirmez  mon  récit.  Ca- 
chez-lui la  véritable  nailTance  de  Crétidée, 
&  je  prends  fur  moi  tout  le  refte. 

Lindore  fe  fentit  un  peu  rafTurée., 
&  elle  partit  pour  aller  trouver  le  Roi. 
Comme  elle  avoir  des  relfources  dans 
l'efprit,  ^  qu'elle  avoit  eu  le  temps  de 
fe  préparer  ,  elle  répondit  adroitement 
aux  interrogations  de  Filomarre.  Elle 
prouva  que  Roficlaire  étoic  la  fille  du 
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Roi  ,  lui  confirma  que  Crétidce  n'écoic 
pas  Ton  fils  ;  mais  elle  lui  cacha  qu'elle 
en.  fût   la   mère. 

Le  lendemain ,  le  Roi  ayant  embraffe 
Roficlaire  comme  fa  fille,  6c  Lifaure  , 
peut  -  erre  un  peu  d  contre  -  cœur  ,  lui 
ayant  rendu  Thommage  qu'elle  devoir 
â  fa  fœur  aînée,  l'affaire  fur  agicce  au 
Confeil  du  Roi ,  &  il  fut  queftion  ,  non- 
feulement  d'élargir  le  Prince  Orgonr , 
mais  de  lui  faire  oublier  fon  renenti- 
ment.  Comme  fon  amour  pour  Rofi- 
claire éroit  connu  ,  il  fut  arrêté  qu'on 
lui  propoferoit  fa  main.  En  effet ,  l'a- 
mour triompha  de  l'humeur  alriere 
d'Orgont  ,  qui  accepta  cet  hyménée 
avec  autant  de  joie  que  de  reconnoif- 
fance. 

Un  fceptre  n'étoit  pas  capable  de 
confoler  le  cœur  amoureux  de  Roficlaire. 
Api  es  les  complimens  d'Orgont,  elle 
fe  retira  feule  dans  fa  chambre  ,  pour 
s'entretenir  de  fes  ennuis.  Hélas  !  s'é- 
cria-r-elle  en  y  entrant  ,  à  peine  je  fuis 
Reine,  que  je  fuis  efclave  &c  malheu- 
reufe  !  Je  retrouve  un  Trône  ,  &C  je  perds 
mon  Amant  !  Ahl  je  ne  voulois  régner 
que  fur  un  coeur  >  le  cœur  de  Crétidée. 
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Cher  Crcridce  !  on  penfe  que  je  dois  me 
réjouir  d'ctre  Princeffe  ,  quaiid  tu  lan- 
guis dans  un  cachot!  Ali!  ce  n'eft  pas 
un  Tiône  qu'il  me  falloit.  Crétidée  au 
milieu  d'un  défert ,  voilà  les  honneurs  , 
voila  la  gloire  cju'ii  falloit  au  cœur  de 
Roficlaire   î 

Tandis  qu'elle  fe  livre  â  fa  douleur  , 
le  biuit  fe  répand  qu'on  a  fait  mourir 
en  piifon  Crétidée  ;  &  les  murmures 
du  peuple  firent  craindre  quelque  conf- 
piration.  Sur  ces  clameurs  ,  Orgont , 
qui,  comme  héritier  préfomprif  de  la 
Couronne  ,  infiftoit  fur  la  mort  du 
meurtrier  de  Straton  ,  s'offrit  d  foutenir 
fon  opinion  pendant  trois  jours  en  pleine 
lice ,  contre  le  premier  Chevalier  qui  fe 
préfenteroir. 

Cette  proportion  plut  fort  au  Roi. 
La  lice  fut  ouverte  ,  &L  le  Prince  atten- 
dit tout  le  jour  ,  fans  que  perfonne  fe 
préfentâr  pour  le  combattre.  Vers  la  fin 
de  la  journée  ,  Roiîclaire  ,  qui  avoir 
voulu  ctre  témoin  du  combat ,  fe  trouva 
fans  connoiifance  ,  &  on  l'emporta  ma- 
lade dans  fon  lir. 

Le  fécond  jour  ,  perfonne  encore 
n'accepta  le   défi  d'Orgonc  ,  ce  qui  ne 


DES     ROMANS.  21 

fie  que  redoubler  fon  orgueil  Ôc  fon 
arrogance.  Mais  le  troifieme  ,  on  vit 
paroître,  fur  un  courfier  bLmc  ôc  plein 
d'ardeur  ,  un  Chevalier  donc  la  bonne 
grâce  &  l'air  martial  incérelTerent  tous 
les  fpeélateurs.  11  avoic  la  vifiere  de  ion 
cafque  abattue.  Il  demanda  le  combat 
avec  courtoijîe  ;  ôc  Or;^ont  l'accepta  avec 
une  fierté  dédaigneufe. 

Le  combat  fut  d'abord  fi  vif ,  qu'ils 
furent  bientôt  défarçonnés  l'un  ôc  Fautre. 
Ils  fe  relevèrent ,  ôc ,  pendant  une  heure  , 
la  force  ôc  l'adrefie  ,  des  deux  côtés, 
rendirent  le  fuccès  indécis.  Le  Prince  , 
humilié  d'une  fi  longue  réfiftance  ,  re- 
doubla d'ardeur  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  ,  car  il  reçut  une  eilocade 
qui  le  bleiïa  dangereufement.  Alors  Or- 
gont,  rougiffant  de  rage  ôc  deconfufion, 
ayant  pris  à  deux  mains  fa  large  épée , 
en  déchargea  un  fi  grand  coup  fur  la 
tête  de  fon  adverfaire  ,  que  fon  cafque 
en  fut  brifé.  Mais  qui  peindra  la  fur- 
prife  du  Prince  ôc  des  fpedateurs,  quand 
le  front  défarmé  ôc  découvert  du  Che- 
valier fit  reconnoîcre  Roficlaire  ?  Le  fard 
de  la  pudeur  fe  répandit  fur  fes  joues. 
La  rougeur ,  en  ajoutant  à  fa  beauté , 
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ajoura  audi  aux  regrets  d'Orgonr  ,  qui 
demeura  muet  de  confufion  &  d'éton- 
nement.  Le  peuple  ,  charmé  &  atten- 
dri par  le  courage  de  la  fidélité  de  Ro- 
ficlaire  pour  TinFortuné  Crétidée  ,  té- 
moignoit  Ton  admiration  par  (qs  applau- 
dilTemens ,  quand  les  Juges  du  camp, 
s*étant  approchés  d'Orgont  ôc  de  la  Prin- 
celFe  ,  les  prièrent  de  vouloir  bien 
entendre  une  nouvelle  aufll  fâcheufe 
qu'inattendue.  Alors  s'étant  jettes  aux 
pieds  de  Roficlaire  ,  pour  lui  rendre 
hommage  comme  â  leur  Souveraine , 
ils  annoncèrent  qne  le  Roi ,  qui  étoic 
malade  depuis  long-temps ,  venoit  enfin 
d'expirer.  Roficlaire  ,  ayant  témoigne 
fa  jufte  douleur ,  s*apperçut  qu'Orgont 
ctoit  mourant  de  foiblelfe.  Elle  ordonna 
généreufement  qu'on  l'emportât  fur 
l'heure  au  Palais  ,  &  qu'on  appellâc 
des  Médecins.  Ils  arrivèrent  trop  tard  ; 
car  il  mourut  un  quart  -  d'heure  après. 
La  PrincefTe  ne  s'étant  pas  même  donné 
le  temps  de  quitter  Ton  habit  guerrier , 
alfembla  U  Confeil  pour  délibérer  fur 
les  intérêts  de   l'Etat. 

Comme  on  s'attendoit  à  la   guerre  , 
de  Ja  paie  des  Rhodiens ,  le    IVlarquig 
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d'Olerne  profita  de  cette  occafion  pour 
propofer  la  délivrance  de  Crétidée.  La 
Reine  ,qui  ladefiroit  plus  ardemment  que 
lui ,  ordonna  pourtant  que  cette  affaire 
fe  décidât  par  les  voies  de  la  Juftice. 

Apres  ce  facrifice  fait  à  fon  fexe  ôc 
a  fjn  rang  ,  elle  crut  pouvoir  donner 
quelque  chofe  à  Tamour.  Elle  s'enferma 
dans  fon  appartement  avec  le  Marquis 
d'Olerne.  Là  ,  elle  étala  aux  yeux  de 
l'amitié  ,  la  douce  blefTure  que  l'amour 
avoit  faite  à  fon  cœur.  Le  Marquis , 
adroit  courtifan  ,  ne  ceflTa  de  parler  des 
vertus  de  Crétidée.  Ces  louanges  étoienc 
plus  douces  à  fon  oreille  que  l'éloge  de 
fa  propre  beauté.  Après  un  aifez  long 
entretien  ,  elle  chargea  le  Marquis  d'aller 
trouver  Crétidée  dans  fa  prifon  ,  &  de 
lui  dire  enfin  ce  qu'elle  lui  auroit  dit 
bien  plus  tendrement,  fi  fa  pudeur  n'eût 
impofé  filence  à  fon  amour. 

Olerne  courut  donc  a  la  prifon  ,  fier 
d'apporter  à  fon  ami  la  nouvelle  de  fon 
bjnheur.  Que  devint-il  ,  ô  Ciel  !  lorf- 
qu'en  entrant  dans  la  prifon  ,  il  apperçut 
un  cadavre  fanglant  ,  étendu  lut  une 
table  î  11  avoit  à  fes  pieds  un  flambeau 
ci^ïiàïït  i   &    un    autre   du  coté  de   U 
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tère  ,  qu'on  avoir  féparée  du  corps.  L'un 
de  Tes  bras  pendoic  enfanglanté ,  ôc  l'autre 
croit  pofc  fur  fon  eftomac. 

L'horreur  de  ce  fpediacle  rendit  Olernc 
quelque  remps  immobile.  Quand  il  eut 
repris  Tufige  de  fes  fens ,  il  interrogea 
l'Officier  de  garde ,  pour  lui  faire  rendre 
compte  de  cet  événement  ;  mais  l'Offi- 
cier ne  répondit  rien  ,  finon  que  ,  par 
ordre  du  Roi ,  Alcafte  ,  fuivi  de  deux 
Efclaves  ,  étoit  entré  dans  la  prifon  , 
deux  heures  avant  le  jour  ,  &  qu'en 
fortant ,  il  avoir  défendu  de  lailTer  entrer 
perfonne  fans  un  ordre  exprès  de  Sa 
Majefté. 

Par  la  douleur  que  cet  événement  fît 
éprouver  à  Olerne  ,  il  jugea  de  celle 
qu'il  alloit  caufer  a  Roficlaire.  Il  fouffroic 
dans  fon  cœur  tout  ce  qu'il  auroit  fouf- 
fert ,  s'il  eût  été  forcé  d'aller  commettre 
un  afTaffinat.  Et  en  effet,  un  coup  depoi- 
gnard  eut  caufé  bien  moins  de  douleur  à 
cette  Reine  infortunée. 

Cette  nouvelle  la  frappa  (î  vivement, 
qu'elle  demeura  comme  infcRnble.  Mais 
bientôt  fon  défefpoir  fe  manifefta  par 
Jes  cris  les  plus  déchirans.  La  févere 
loi  de  fon  fexc  &  de  fon  rang  fe  tait 

auprès 
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auprès  de  fa  douleur.  Rien  ne  l'arrcte  ; 
elle  veut  voir  au  moins  le  cadavre  de 
fon  Amant.  Le  Marquis  prend  les  de- 
vans  ,  fait  retirer  les  Gardes,  &  il  rentre 
avec  la  Reine  dans  la  hinefte  prifon. 
Crétidée  !  s'écria  -  c  -  elle  en  arrivant  ^ 
tnon  cher  Crétidée  !  Alors  Ces  yeux  s'arrê- 
tent fur  le  cadavre  enfanolanté,  &  elle 
demeure  fans  mouvement  Ôc  fans  voix. 
Bientôt  un  torrent  de  pleurs  encr'ouvre 
fes  paupières  ,  ôc  elle  retrouve  la  parole. 

Créùdée  !  s'écrie-t-elle    encore Sx 

tête  fe  penche  douloureufement  vers 
l'objet  de  Ces  regrets.  Elle  femble  vou- 
loir Liver  le  fang  de  Ces  blefî'ures  avec 
fes  larmes.  Olerne  n*ofe  eflayer  de  la 
confoler  ;  &  Roficlaire  ne  cefTe  d'ap- 
peller  ce  refte  inanimé  ,  qui  ne  peut 
répondre  à  Ces  cris.  Cher  Amant!  cher 
Epoux  !  je  ne  peux  donc  venir  vous  dire 
un  dernier  adieu  j  fans  tremper  mes  pieds 
dans  votre  fang  !  La  voilà  j  ajouta-t-elle 
en  faifilfant  une  de  Ces  mains,  la  voilà 
cette  bague  qui  ornoit  fes  doigts  !  elle  me 
rappelle  l'anneau  nuptial  que  f  allais  re- 
cevoir  de  lui. 

Ce  fut  encore  une  nouvelle  douleur 
pour  la  Reine  ,    quand  elle  s*apperçuc 
1779.  MaL  B 
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qu'on    avoic    f^éparé  ÔC     emporté  la  tê 
de  Ton  Amant.   Elle    craignit   que  cette 
rcte  facrée    n'eût  déjà  fervi  à  quelque 
l'pedacle  ignominieux.  Eh  bien  !  ajoutâ- 
t-elle avec  ce  fang  froid   plus   effrayant 
encore    qu'une    douleur   tumultueufe  , 
eh  bien  !  fmifque  cejl  ici,  cher  Amant  , 
(juon  a  ofé  trancher  ta  vie ,  ceft  ici  que 
je  viendrai  finir  la  mienne.  Je  t'apporterai 
chaque  jour  le   tribut  de  mes  pleurs.  Ta 
tendre  liofichire  te  fervira  elle-même  d^ hé- 
catombe. Je  viendrai  nourrir  ici  mes  dou- 
leurs j  par  le   fpeclacle  de  ta  mort.  J'y 
viendrai  mourir  chaque  jour  ,  jufquà   ce 
que  j'y  laijje  enfin  ma  vie  avec  ma  der* 
niere  larme  &  mon  dernier  foupir, 

Ainfi  s'exhaloit  le  défefpoir  de  Rofî- 
claire  5  &  Olerne  auroic  eu  bien  de  la 
peine  à  l'arracher  de  ces  triftes  lieux  , 
li  ,  par  l*excès  de  fa  douleur ,  elle  n'eût 
perdu  l'ufage  de  fa  raifon  &  de  fes 
icns. 

Elle  fut  donc  reportée  fjns  connoif- 
fance  dans  fon  appartement  -,  &  comme 
elle  venoit  de  reprendre  Tes  cfprirs  ,  la 
Marquifc  Lindore  arriva  chez  elle.  Elle 
venoit  la^confoler  ^  &  il  efl  temps  aullî 
que    nous    cherchions    à    confoler    nos 
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Ledeurs  ,  en  leur  racontant  les  fecrecs 
qu'elle  vint   lui  révéler. 

Le  Roi  fe  Tentant  plus  malade  ,  avoic 
craint  de  mourir  jQins  vengeance.  Il  avoic 
mandé  Alcafte ,  qui,  de  fon  côté>  s'occu- 
Doic  des  moyens  d'accomplie  la  promef- 
ic  qu'il  avoir  faite  a  la  Marquile  fa 
mère.  »  Alcade,  lui  dit  le  Roi,  c'efl: 
»  aujourd'hui  que  je  réclame  ton  zele&: 
»  ta  fidélité  :  ma  mort  s*approche ,  & 
s>  je  ne  fuis  pas  vengé;  je  veux  Terre 
»  dès  aujourd'hui ,  ôc  je  veux  i*ètre  par 
5>  tes  mains  «. 

Alcafte  lui  avoir  répondu  qu'il  étoic 
prêt  à  (iicriher  ,  s'il  éroit  néceilaire  ,  fa 
propre  vie  aux  intérêts  de  fa  vengeance  ; 
mais  qu'il  falloir  commencer  par  donner 
à  Crétidée  de  nouveaux  gardes  ,  de  peut 
que  les  premiers  ne  fulîent  vendus  à  la 
Princede.  Enfuite  ,  il  demanda  au  Roi 
fa  bague  ,  pour  figne  d'un  plein  pou- 
voir ;  Se  le  Roi  ,  en  lui  confiant  {on 
anneau  royal  ,  lui  fit  préfent  d'une  boîte 
pleine  de  riches  pierreries. 

Soudain  l'adroit  Alcafte  ,  en  vertu  de 
l'anneau  royal  ,  s'érant  fait  donner  un 
Efclave  condamné  au  dernier  fupplice  , 
l'avoic  fait  mettre  à  mort  ,  &  porter 
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■  ,  -  ■ , «  ^ 

dans  la  prifon  de  Crécidée.  En  arrivant  , 
il  fe  jcîtta  dans  fes  bras ,  Tappella  du  doux 
nom  de  frère  j  &c  lui  ayant  dit  en  deux 
mots  le  fecret  de  fa  naiflfance  ,  il  lui 
avoit  fait  part  de  fon  projet.  On  prit  le 
corps  de  l'Efclave  ,  on  le  couvrit  des 
habits  de  Crétidée  de  des  marques  de 
fa  dignité  ;  &  lui  ayant  coupé  la  tête, 
afin  que  rien  ne  l'empêchât  d'être  mé- 
connu ,  les  deux  frères  s'enfuirent  fecré- 
tement.  C'eft  ce  même  cadavre  qui  avoit 
trompé  Olerne,  &  plongé  la  Reine  dan$ 
le  plus  affreux  défefpoir. 

La  Marquife ,  par  fon  récit  ,  rendit 
la  vie  à  Roficlaire ,  comme  Alcafte  ,  en 
s*embarquant  avec  Crétidée  ,  lui  avoit 
rendu  tout  fon  courage  en  l'alTurant  de 
l'amour  de  la  Reine.  La  Marquife  ne 
quitta  point  Roficlaire  ,  fans  lui  confier 
qu'elle  étoit  mère  de  Crétidée  j  &:  cette 
confidence  acheva  de  combler  la  Reine 
de  joie. 

Abrégeons  les  voyages  de  Crétidée. 
Difons  feulement ,  qu'ayant  quitté  les 
habits  de  fon  fexe  ,  il  étoit  arrivé  dans 
le  Négrépont ,  fous  l'habit  &  le  nom  de 
Fortunie.  Son  déguifement  ne  Tempêcha 
point  d'être  reconnu  j    &   le   Roi  de 
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Négréponc ,  pour  faire  fa  c^ur  au  Roi 
de  Rhodes ,  fit  partir  Créridce  fur  une 
galère  ,  pour  le  livrer  à  la  vengeance 
du  Tyran. 

Cependant  la  guerre  ,  qui  s'iuoit  allu- 
mée encre  les  Rhodiens  &C  les  Cretois , 
avoir  déjà  été  funeile  aux  derniers.  Ty- 
granes  ,  fils  de  Careres ,  &  par  conié- 
quenc  frère  d'Orgont ,  commandoic  les 
troupes  de  Rhodes.  C'ctoit  un  Prince 
vaillant ,  mais  féroce  ,  dévoré  de  la  foif 
de  la  vengeance  ,  n'ayant  d'autre  logi- 
que, d'autre  morale  ,  que  fon  intérêt  Sc 
fes  paflions.  Le  hafud  de  la  guerre  lui 
fut  favorable.  Tous  fes  combats  furent 
des  viétoires ,  &  toutes  fes  vidoires  fu- 
rent fouillées  par  le  crime.  L'infortunée 
Roliclaire  alloit  ne  plus  avoir  d'autres 
forces  que  fon  courage. 

Un  jour  qu'elle  s'étoit  écartée  de  fa 
flotte  ,  voguant  avec  une  galiote  feule, 
elle  fit  rencontre  d'une  galère  de  Négré- 
pont.  C'éroit  juftement  celle  qui  portoic 
Crétidée  ,  fous  le  nom  de  fortunie  , 
pour  aller  le  livrer  au  reffentiment  du 
Roi  de  Rhodes.  Le  Capitaine  de  la 
galère,  ayant  appris  que  la  Reine  de 
Crète  étoit  dans  la  galiote ,   féduit  par 
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l'efpoir  d'une  proie  Ci  belle  ,  engagea  le 
con.bat  avec  chaleur.  La  Reine  ,  quoi- 
qu'iriférieure  en  nombre  ,  Cn  des  pro- 
diges de  vale.ur.  Mais  un  efclave  de 
Tunis,  Q^i  fexvoic  de  forçî\Ç  diins  la  ga- 
lère, ayant  rompu  fa  chaîne  pendant  le 
combat  ,  trouva  le  moyen  de  déchaîner 
audi  deux  de  fes  compagnons  qui  ren- 
dirent le  mcme  fervice  aux  autres.  S'étant 
ainfi  rendu  maures  de  la  galère  ,  ils  ne 
perdirent  pns  le  temps  a  combattre  ;  ils 
prirent  la  fuite  à  force  de  voiles  &  de  ra- 
mes ,  Se  s'acheminèrent  vers  la  Barbarie. 
La  Reine  eût  voulu  prendre  la  galère, 
fans  connoîrre  le  précieux  dépôt  dont 
elle  ctoit  chargée.  Elle  l'auroic  vu  fuir 
nvec  bien  plus  de  regret,  fi  elle  avoit  fu 
que  les  vents  emporroient  avec  elle  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  nionde. 

Par  l'événement  ,  qui  met  la  galère 
au  pouvoir  des  forçats,  Crétidée  échnppe 
a  la  vengeance  du  Roi  de  Rhodes  :  mais 
il  demeure  en  proie  aux  forçats  eux- 
mcmes  ,  qui ,  comptant  fur  la  beauté  de 
leur  prifonniere  ,  forment  déjà  le  projet 
de  la  vendie.  RalTurée  par  fon  fexe  ,For- 
tunie  n'appréhendoit  pas  que  le  maître 
qui  l'acheteroic  la  condamnai  aux  affronts 
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du  fenail  :  rn;iis  Ci  eile  ne  craignoit  pas 
pour  fon  honneur  ,  elle  craignoit  tou- 
jours pour  fa  liberté. 

Cependant  l'un  d^s  forçats,  pour  la 
confoîer  ,  vint  lui  annoncer  qu'on  alloic 
la  vendre  au  Roi  de  Tunis,  qui  ncman- 
queroit  pas  de  la  bien  traiter  ,  a  caufe 
de  fa  beauté  j  &  Fortunie  ,  maigre  Cqs 
chagrins ,  ne  put  s'empêcher  de  fourire 
a  ce  compliment. 

Après  avoir  vogué  toute  la  nuit,  ils 
apperçuient  un  Solitaire  ,  une  efpece 
d'Herinice,  qui,  armé  d'une  ligne  pour 
prendre  du  poiflon  ,  coroycû:  les  éctîeils 
d'à  lenteur  ,  dont  quelques-uns  s'alon- 
geoienc  bien  avant  dans  la  mer.  Crétidée  , 
en  le  voyant,  conçoit  un  projet  dange- 
reux ,  mais  digne  de  fon  courage.  Il 
s'élança  de  la  galère  ,  &  fe  tint  quel- 
que temps  entre  deux  eaux ,  po'.u  échap- 
per d  la  vue  de  ceux  qui  l'emmcnoierir. 
Il  reparut  enfin  ,  &c  fe  mit  à  nager  vers 
Tefquif  du  bon  Solitaire  ,  qui ,  c'-mu  par 
la  pitié  ,  s^avança  vers  lui  à  fjrce  d'a- 
virons. 

Comme  fon  efquif  étoic  trop  foible , 
&  qu'il  faifoit  eau  de  tous  coijs,  il  ne 
voulut  point  fe  hafardcr  à   i'v  recevoir.' 
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Il  lui  jetta  une  planche  ,  pour  l'aider  à 
gagner  peu-à-peu  un  écueil  alFez  voifin. 
Arrivés  là  ,  Forrunie  demanda  à  fon  gui- 
de quelle  route  elle  avoir  à  prendre.  Le 
Solitaire  lui  répondit  que,  de  -  là  juf- 
cjues  à  rifle  ,  il  y  avoit  bien  un  quart 
de  lieue  de  chemin  ,  tout  femé  d'écueils; 
&  que,  (î  elle  vouloit  prendre  courage 
&  tâcher  de  fe  foutenir  fur  Teaa  ,  il 
s'affuroit  ,  avec  l'alliftance  divine,  delà 
guider  d'écueil  en  écueil  ,  fans  expofer 
fa  vie.  Fortunie  ayant  dit  qu'elle  n'étoit 
point  fatiguée  ,  THermite  lui  jetta  fa 
ceir.tiire  avec  fon  capuchon ,  pour  le  lier 
fous  fon  eftomac  ,  il  la  foulevoit  nn  peu , 
pour  la  foulager,  à  mefure  qu'elle  na- 
geoit  j  2k  il  la  fit  fi  bien  côtoyer  les 
écueils ,  en  l'y  faifant  repofer  de  temps 
en  temps ,  qu'à  la  fin  il  la  tira  du  péril 
&   la  mit   à  terre. 

Arrivés  au  port  défiré  ,  Fortunie  fuivit 
le  dévot  Solitaire  ,  qui  la  mena  dans  un 
petit  oratoire  ,  pour  y  remercier  le  Ciel 
de  la  faveur  qu'il  leur  avoir  faite  \  cnfui- 
te,  ayant  fait  fécher  fes  habits,  Fortunie 
raconta  à  fon  hôte  une  partie  de  fes 
aventures.  Apres  cette  converfation  ,  oii 
ce  bonhomme  développai  fes  yeux  toute 


DES      ROMANS.  33 

la  franchife  &  la  pureté  de  fon  ame  , 
ils  firent  un  fouper  très-frugal  ,  fur  une 
grande  pierre  toute  raboteufe  j  leurs 
meilleurs  mers  furent  des  pommes,  des 
dattes  &  quelques  gâteaux. 

Quand  ils  eurent  fini  de  manger  ,  le 
Solitaire  s'en  alla  vers  une  petite  ouver- 
ture que  la  nature  avoir  creufée  dans  le 
roc  ,  ik  qui  lui  fervoit  de  cave.  11  en  tira 
un  petit  vafe  de  Samos ,  qui  contenoic 
environ  deux  mefures  de  vin  ;  enfuire 
il  pria  Fortunle  d'en  boire  ,  pour  fe  ref- 
raurerl'eftomac  ,  en  lui  difant  que  c'écoic 
du  vin  de  Crète  ,  &c  qu'il  l'avoir  ache- 
té le  matin  d'un  Marinier  Crérois  ,  qui 
alloit  à  Corinthe  pour  le  fervice  de  la 
nouvelle  Reine. 

Ces  derniers  mors  piquèrent  la  curio- 
fité  de  Forrunie.  Elle  interrogea  le  So- 
litaire ;  &  celui-ci ,  d'après  le  rapport  du 
mcme  Marinier  ,  lui  dit  que  la  Reine 
de  Crète  ,  ne  pouvant  défendre  feule 
fes  Etats ,  venoit  d'époufer  le  Prince  de 
Rhodes,  autrefois  fon  ennemi. 

Gerce  nouvelle  caufa  une  fi  forte  émo- 
tion à  Forrunie  ,  que,  malgré  tous  (qs 
cfibrts  pour  la  vaincre  ,  elle  tomba 
prefque  fans    connoilTance.   Pour  dilE^ 
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iTiuler  fon  chagrin  ,  elle  dit  au  Solitaire 
cjirelle  avoir  befoin  de  repos  j  Se  l'Her- 
inire  lui  témoigna  fes  regrets  de  ne 
])ouvoir  lui  ofïrir  pour  lit  qu'un  fac 
rempli  de  feuilles  d'arbres.  Fortuuie , 
qui  ne  vouloit  pas  l'accepter ,  pour  ne 
pas  en  priver  fon  hôte  i  fut  forcée  de 
céder  à  fes  initances  :  l'hôte  ,  de  fon 
côte  5  alla  fe  coucher  dans  une  efpece 
de  pc-tire  cabane  taillée  dans  le  roc,  à 
laquelle  une  groffe  pierre  fervoit  de 
porte  ,  ôc  qui  n'a  voit  pour  lit  qu'une 
iîmple   narte. 

L'oratoire  &  la  cellule  reflerent  donc 
à  Clrctidée.  Il  avoir  demandé  a  dormir  , 
«Se  jamais  il  n'en  avoir  eu  moins  d'envie. 
Il  palT-i  la  nuit  a  déplorer  rinhdélité  de 
Roficlaire  ;  il  fe  r.^'pentoit  de  l'avoir 
aimée.  ;  il  mertoit  fon  amour  malheu- 
reux aux  pieds  des  Immortels  ,  &  il  leur 
offroit  un  cœur  qui  ,  fans  le  favoir ,  brû- 
loir encore  pour  Koficlaire  ;  enfin  ,  le 
réfultat  des  triftes  idées  qui  l'avoienc 
tourmenté  pendant  la  nuit  ,  fu: ,  de  fe 
décide;  à  pafTer  fa   vie  dans  cerce  Ifle. 

Le  lendemain  ,  le  refpedlable  Soli- 
rairc  ,  étant  venu  le  viiîter  ,  s'aj^perçut 
qu'il  avoir   pleure.   Il    lui  demanda  Ja 
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caiife  de  Tes  chagrins  j  de  Ciécidce  qui  , 
à  ces  mots  ,  ne  peut  retenir  Tes  larmes, 
rombe  à  fes  pieds  ,  &  lui  révèle  Tes 
fecrets.  Le  bon  homme  ,  aunî  étonné 
qu'attendri  ,  mcla  fes  larmes  à  celles  du 
malheureux  Créridée  ,  le  coiifola  de  fon 
mieux  ,  ôc  combattit  fes  chagrins  par 
la  raifon  ,  toujours  bien  foible  contre 
la  douleur. 

Crétidée  vécut^  ainfi  quelque  temps 
avec  ce  bon  vieillard.  11  s'occupoir  â  le 
foulager  dans  fes  fatigues ,  êc  il  defcen- 
doi:  jufqu'aux  moindres  détails  de  fon 
ménage  champ^^tre  j  mais,  en  aliégeanc 
le  travail  du  Solitaire  ,  il  ne  put  rculLc 
à   modérer  fes  propres   ennuis. 

Un  jour  qu'allîs  au  bord  d'un  ruif- 
feau,  il  mtdoit  {qs  larmes  aux  ondes 
qui  s'écouloient  devant  lui  ,  une*  voix 
pliincive  parvint  à  fon  oreille.  Ayant 
fiir  quelques  pas  ,  il  cnrendit  très-dif- 
tindtenlent  cqs  mots:  Non  ^  iraîcrc  y  m 
înarrachcrois  plutôt  h  vie, 

il  court  ,  il  vole  \  &  ,  arrivé  près 
d'une  grotte  ,  il  app^rçut  un  Guerrier 
furieux  ,  qui  ,  ayant  déjà  mis  en  pièces 
les  vèrcuiens  de  la  Princede  Lifatîre  , 
focur  de  Roficlaire ,  tenoit  i\n  poignard 
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levé  fur  elle  ,  pour  la  foumettre  à  fes 
defirs.  Crétidce  indigné  ,  défie  ,  à  grands 
cris  ,  cet  homme  brutal ,  qui  s'élance 
aullî-tôt  fur  lui  ;  mais  ,  ayant  reculé 
deux  pas  ,  il  fe  faifit  de  deux  groifes 
pierres  ;  de  l'une  ,  il  le  frappe  fi  rude- 
menc  dans  l'eftomac  ,  qu'il  le  renverfe 
à  fes  pieds ,  vomilîanc  le  fang  a  gros 
bouillons  ^  de  l'autre,  il  alloit  luiécrafer 
la  tcre  ,  quand  il  fe  fentit  arrêté  par 
Lifaure  elle-même  ,  qui  demanda  grâce 
pour  lui. 

Un  Cavalier  qui  furvint  alors,  ajouta 
encore  à  leur  furprife.  C'écoit  Alcaâe 
lui-même  ,  frère  de  Crétidce.  Avant  de 
raconter  l'aventure  de  Lifaure  ,  difons 
par  quel  hafard  Alcafle  avoit  abordé 
dans  rifle. 

A|>rès  avoir  quitté  Crétidée  ,  qu'on 
alloit  tranfporter  à  Rhodes ,  un  des  fes 
parens,  de  la  Cour  de  Crète,  l'avoit 
pris  fur  fon  vaifïeau.  Alcafte  ayant  enfuite 
rencontré  &  interrogé  hs  forçats  de  la 
galère  ,  ou  Ion  avoit  dcpofc  Crétidée  , 
avoit  appris  qu'il  s'étoit  jette  à  l'eau  ;  & 
après  de  nouvelles  perquifitions  faites 
fur  les  cotçs ,  il  avoit  préfumé  que  fon 
frère  pouvoit  bien  être  caché  dans  Tille 
du  Solitaire. 
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Après  que  Lifaure  ,  Créticl^jc  Ôc  Al* 
cafte  eurent  témoigné  leur  furprife  fur 
une  rencontre  aufli  inattendue  ,  voici  ce 
qu'on  apprit  par  le  récit  de  Lifaure. 

Le  Cruel  Tygranes  ,  non  content  des 
avantages  qu'il  remporroit  fur  les  Cre- 
tois ,  fit  répandre  le  bruit  de  la  mort 
de  Roficlaire.  Ayant  abufé  Lifaure  par 
un  faux  mariage  ,  il  avoir  introduit  des 
troupes  dans  la  ville  pour  s*en  emparer  ; 
&  le  barbare  poulTa  la  cruauté  jufqu'à 
donner  ordre  ,  à  l'un  de  (qs  Soldats  , 
d'égorger  cette  même  Lifaure  ,  à  qui  il 
venoir  de  donner  le  titre  de  fon  épouie. 
Mais  le  Soldat  ,  touché  par  la  beauté  de 
la  PrincelTe  ,  trahit  les  ordres  de  fon 
Maître.  L'ayant  trompé  par  un  fiux 
récit  j  il  en  reçut  ,  pour  récompenfe  , 
une  bourfe  pleine  d'or  avec  une  Lettre , 
pour  la  porter  fur  le  champ  à  Caretes. 
Au  lieu  de  s'acheminer  vers  Rhodes,  il 
alla  rejoindre  Lifaure.  Enfin  ,  s'étant 
embarqué  avec  elle  ,  il  s'étoit  fait  def- 
cendre  dans  cette  Ifle  fnuvage  ,  pour  y 
jouir  de  la  Princeffe  par  force  ou  par 
amocr. 

Après  le  récit  de  Lifaure  ,  Alcafte 
demanda   la   Lettre    que  Tygranes  en- 
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voyoic  à  Ton  père.  Comme  elle  n'avoic 

Î)as  encore  été  ouverre  ,  on  en  rompic 
e  fceaii ,  Ôc  Ton  ne  fuc  pas  peu  éconné 
d'y  lire  ce  qui  fuie. 

Sire, 


»  La  vengeance  eft  confommée ,  8c 
le  cacher  de  ma  Lettre  vous  prouvera 
«  que  j'ai  déjà  ici  les  marques  du  fou- 
«  verain  pouvoir.  L'honncte  homme  qui 
>»  vous  la  remetUM  ,  vient  d'exécuter  le 
»  meurtre  de  Lifaiire.  Chargez- le  auiïi 
»  du  meurtre  de  la  Reine  Roficlaire  , 
jj  votre  captive  ,  ^c  faites-le  mourir  en- 
j>  fuite  ,  pour  nous  alfurer  de  fa  dif- 
M  crétion  ««. 

Tygranes. 


» 


La  leulure  de  cette  Lettre  fit  drelTer 
les  cheveux  a  tous  l^s  Auiiteurs  ;  mais 
au  milieu  de  la  confternation  générale  > 
Crétidée  fe  levé  avec  un  vifage  fcrein  : 
>»  Madame  ,  dit-il  à  lifraire  ,  puifque 
»  la  Reine  eft  encore  vivante,  efpérons 
»  tout  «.  Sur  l'heure  ,  ayant  pris  congé 
du  Solitaire  ,  ils  remontèrent  fur  le 
vaifRiau   qui  avoit  emmené    Alcade.  A 
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quelques  lieues  de  -  U  ,  Créridée  leur 
communiqua  fon  projet.  Pour  fe  rendre 
rout-â-fairméconnoilfable,  il  fe  fit  teindre 
les  cheveux  &  noircir  le  vifage.  Après 
cela  ,  il  les  quitta  pour  s'embarquer  fur 
une  péotte  qui  le  mena  droit  à  Rhodes. 
Ayant  demandé  a  parler  au  Roi  Ca- 
retes  ,  comme  envové  par  Ton  fils  le 
Prince  Tygrnnes,  il  far  introduit  fur  le 
champ.  Alors,  il  prcfenra  au  Roi  une 
Lettre  prcrendue  de  Tygranes ,  f\  bien 
contrefaire  fur  la  véritable  Lettre  du 
Prince,  que  Caretes  y  fut  trompé,  &c 
lut  à-peu-près  ce  qui  fuit. 

Sire, 

>5  Le  fceau  du  Royaume  de  Crète  , 

»  qui  f.rt  de  cachée  à  ma  Lettre  ,  vous 

îî  annonce  la  profpérité  de  nos  affaires. 

55  L'hcMnmequi  vous  rendra  ma  Lettre, 

3>  &z   qui   vous  remettra  les  plu^  riches 

«  joynux  de  burin  que.  nous  avons  fait  , 

j>  nous  a  défait  lui-même  de  la  Princelfe 

»  Lifaure.  Je  piie  votre  Majefté  de  vou- 

3>  loir  bien  que  je  me  ferve  auiïi  de  lui 

«  pour  la  mo't  de  RoficLurc.  Je  vous  fup- 

îî  plie  donc ,  Sire ,  de  lui  remettre  fecréte- 

»  m  en:  cette  Reine  ,  bien  lice  &  bien 
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n  déguifée  ,  afin  qu'il  me  l'emmené  ici , 
«  ayant  befoin  d'elle  Se  de  lui  avant 
»  de  frapper  le  dernier  coup  ««. 

Après  avoir  lu  cette  Lettre,  le  Roi 
fit  deux  ou  trois  pas,  dans  fa  chambre, 
d'un  air  rêveur  ;  enfuite  il  appella  un 
des  fiens  ,  à  qui  il  ordonna  de  con- 
duire cet  homme  à  la  tour.  Crétidée  , 
épouvanté  par  cet  ordre,  crut  que  fon 
ftratagème  avoir  été  dccouvert.  Arrivé 
dans  fa  prifon  ,  il  fe  plaignit  amèrement 
au  Ciel ,  non  parce  qu'il  voyoit  fa  mort 
affurée  ,  mais  parce  qu'il  étoit  forcé  de 
laiHer  Rofidaire  en  proie  à  la  cruauté 
du  Tyran, 

Quelque  temps  après ,  il  vit  arriver  le 
Roi  lui-même  ,  qui  lui  fit  plufieurs  quef- 
tions  fur  la  mort  de  Lifaure  ,  ôc  fur  d'au- 
tres points  qui  ne  dévoient  être  fus  que 
du  confident  de  Tygranes.  Crétidée  ,  à 
mefure  qu'il  facisfaifoir  aux  inrerroga- 
TTons  du  Roi  ,  voyoit  fon  front  fe  dé- 
rider. Enfin  ce  Monarque,  fâché  d'avoir 
fufpedé  fa  fidélité,  lui  fit  préfent  d'une 
des  pierreries  qu'il  avoir  apportées  de 
la  part  de  Tygranes  ,  de  qui  écoienc 
juftcment  ces  mcmes  pierreries  cjue  Fi- 
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lomarte  mouraïU  avoir  données  à  Alcafte. 
>j  Cerre  nuit ,  die  Caretes  a  Crécidée, 
j>  votre  frégate  fera  prête  à  partir,  & 
«  l'on  vous  remettra  le  prifonnier  que 
îî  mon  fils  attend.  Soyez  pour  lui  un 
>j  fujer  fidèle  j  il  fera  pour  vous  un  Roi 
j)  généreux  «.  A  ces  mors  ,   il  le  quitta, 

Crétidceavoit peud'heuresi  attendre^ 
mais  ces  heures  étoient  longues  à  pafler. 
Son  impatience  étoit  proportionnée  aux 
dangers  qui  le  meTiaçoier.:.  11  favoit 
qu'un  moment  pouvoir  le  perdre ,  & , 
ce  qui  l'effrayoît  bien  plus,  il  favoic 
qu'un  moment  pouvoic  perdre  Roficlaire. 

Cependant  la  nuit  arriva.  Le  Roi , 
qui  ne  fe  fioir  qu'à  lui-même,  ayant 
fait  préparer  la  frégate  de  Crétidée,  vint 
lui  remettre  le  dépôt  qu'il  attendoit. 
Qu'on  juge  fi  le  Prince  treffaillit ,  quand 
il  apperçuc  que  le  Roi  venoir  de  con- 
fier ^  a  fcs  mains ,  fa  rendre  &  infor- 
tunée Roficlaire  !  L'obfcurité  de  la  nuit 
déroba  aux  yeux  qui  Tobfervoient,  une 
émotion  qui  l'auroit  trahi.  11  preffa 
dans  fa  main  celle  de  Roficlaire;  &c  Ro- 
ficlaire, trompée  par  les  circonftances, 
prit  peut-être  ce  tranfport  d'un  tendre 
Amant,  pour  la  joie  barbare  d'un  mal- 
faiteur qui  brûle  de  faifir  fa  proie. 
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La  Reine  enchaînée,  eft  placée  dans 
le  fond  de  la  frégate,  fous  les  yeux 
de  deux  Gardes  &c  de  Crétidée  ;  le 
Roi  recommanda  a  Crétidée  d'ecre 
aufTi  prudenr  que  fidèle  :  on  mer  la 
voile  aux  venrs  >  &:  la  fi égare  efl  en 
pleine  mer. 

Crétidée,  qui  vouloir  gagner  l'équi- 
page, didribua  l'argenr  èc  le  vin  nès- 
largemenr.  Après  un  repas,  où  les  meil- 
leures lîqeeurs  n'afvoienr  pas  été  épar- 
gnées ,  la  crifte  Roncinire.s'éranr  apperçue 
que  fes  deux  Gardes  éroient  endormis 
(  Crétidée  feignoir  de  dormir  comme 
f  ux  )  ,  lailTa  errer  ,  autour  d'elle  ,  {qs 
yeux  humides  de  pleurs  ;  fa  poitrine 
s'enfla  ;  &:  avec  un  long  &  douloureux 
foupir,  s'exalerent  triftement  ces  mots: 
Crétidée  ,  won  cher  Crétidée  ! 

Ces  paroles  fiapperenr  doucement 
l'oreille  de  Créridce,  &  arrivèrent  bien- 
toc  jiifqu'à  fon  ccrur.  Il  s'élance  aux  pieds 
de  Roficlaire,  &  d'une  voix  tremblante, 
de  ctainte  &  d'amour  :  Le  voilà  ,  lui 
dit-il ,  ce  Crétidée  qui  veut  périr  ^  ou  vous 
fauver. 

Tandis  qu*elle  fe  croit  abufce  par  un 
fonge  ,  fon  Amant  lui  fait  part ,  en  deux 
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niots ,  de  Ton  projec  ôc  de  (on  dcguife- 
nienr.  Oli  !  comme  ce  dcguifemenr ,  qui 
6éti  uroit  fi  fort  Crétidée ,  rembeiliiloit 
encore  aux  yeux  de  Roiîclaire  !  On  ne 
meurt  point  de  plaidr,  puifque  les 
charmes  de  ce  n^oment  ne  rerminetenc 
point  leur  vie.. Leur  bonheur  écoit  cepen- 
dant troubic  pu  la  crainte  de  réveiller 
leurs  Gardes  &c  de  fe  trahir.  Ils  inter- 
rompirent leur  converfation  ^  mais  leurs 
reeards  Si  leurs  foupirs  rendoient  bien 
eloquemment  ce  que  leur  voix  n  oioit 
exprimer. 

Tandis  qu'ils  s'enivroient  du  plaifir 
de  fe  revoir,  le  Pilote,  qui  étoit  Cre- 
tois ,  entra  pour  dire  que  deux  galiotes 
de  Rhodes  fembloient  venir  vers  eux  i 
pleines  voiles.  Crétidée  s'en  étant  afluré, 
court  au  Pilote  :  ^>  Ami ,  lui  dit-il  avec 
»  chaleur,  ce  prifonnier  que  vous  voyez 
J3  eft  votre  Reine  Se  la  mienne;  défen- 
»  dons-la  contre  la  cruauté  d'un  Tyran  'j. 

Par  ces  mots  il  communiqua  Ton 
ardeur  au  Pilote ,  qui  déchaîna  far  le 
champ  Roficlaire  ,  Se  fe  fer  vit  de  fes 
fers  pour  enchaîner  les  deux  gardes  en- 
core endormis.  Après  cela,  il  courut  i 
la  proue ,   Se  par  [qs  paroles ,  Se  par  fou 
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exemple  il   ranima  le  zèle  de  tous  (qs 
compagnons. 

On,  ne  s'étoit  point  mépris  fur  l'in- 
tention des  deux  galiotes.  Peu  après  le 
départ  de  Crétidée,  le  Roi  ayant  décou- 
vert fon  ftraragcme  ,  par  «ne  lettre  con- 
tradidroire  qu'il  reçut  de  Tygranes,  avoit 
fait  courir  après  lui.  Il  avoir  donné  cet 
ordre  avec  de  fi  violens  tranfports  de 
colère,  qu'il  en  étoit  mort   fubitement, 

La  frégate  de  Créridée  écoit  dirpoféeà 
la  plus  vigoureufe  défenfe  :  mais  le  Ciel , 
qui  favorifoit  {es  amours,  fufcitaun  heu- 
reux hafard.  Comme  il  étoit  prêt  d*en 
venir  aux  mains ,  quatre  galères  Cré- 
toi fes ,  qui  parurent  alors  fur  la  mer, 
donnèrent  l'alarme  aux  deux  galiptes, 
qui  prirent  la  fuite  aurti-tot. 

L'équipage  de  la  frégate  ayant  alors 
crié  :  rive  la  Reine!  les  quatre  galères 
s'avancèrent  pour  recevoir  Roliclaire, 
qui ,  fe  voyant  échappée  à  tant  de  périls  , 
rendit  grâces  d'abord  aux  Dieux  ,  enfuite 
a  Crétidée ,  qu'elle  appella  tout  haut  fon 
libérateur. 

Cependant  le  Marquis  d'Olerne,  par 
le  fort  incertain  des  combats ,  avoic 
repris  l'avantage  fur  l'ennemi  j  &  la  joie 
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des  Cretois  fut  a  fon  comble ,  quand  on 
apprit  l'arrivée  de  la  Reine.  Roficlaire  , 
une  fois  comblée  des  bienfaits  de  l'amour , 
parut  en  même -temps  réconciliée  avec 
la  fortune.  Crétidée,  pour  mériter  encore 
l'amour  de  cette  Princeife  qui  lui  appar- 
tenoic  à  tant  de  titres  ,  s'arma  pour  les 
Cretois  ,  &  donna  des  preuves  d'une 
valeur  plus  qu'humaine.  Roficlaire  ne 
voulut  pas  s'endormir  dans  un  repos  hon- 
teux ,  tandis  que  fon  Amant  expofoit 
tous  les  jours  fa  vie  pour  fa  défenfe. 

Tygranes  marcha  bientôt  ,  de  défaire 
en  défaite  :  la  haine  que  fes  Sujets  mcme 
lui  portoient  ,  combattit  encore  pour  les 
Cretois.  La  fortune  l'avoir  abandonn4 
au  milieu  de  (es  armées  -,  ôc  dans  le  fein 
de  fes  villes,  il  étoit  fans  celfe  en  butte 
à  de  nouvelles  trahifons.  On  n*avoit  pas 
manqué  de  publier  par-tout  qu'il  avoic 
ordonné  l'alfalîînat  de  Lifaure  &  de 
Roficlaire.  Enfin  ,  l'indignation  étant  ar- 
rivée a  fon  comble  ,  ce  Prince  farouche 
fut  airafiînépar  un  des  fiens,  &  fa  mort  , 
trop  méritée ,  mit  fin  à  cette  guerre  Ci 
longue  ôc  fi  funefte  aux  deux  peuples. 

Roficlaire  ayant  reconquis  fon  Royau- 
me par  fa  valeur  ,  &  fur-touc  par  celle  de 
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Crétidée,  entra  avec  lui  en  triomphe 
dans  fa  Capitale,  où  ils  furent  reçus 
avec  des  tranfports  inexprimables.  On 
célébra  fon  retour  par  des  fêtes  fans 
nombre:  mais  celle  qui  fut  la  plus  chère 
au  cœur  de  la  Reine,  de  Crétidée  6c 
de  tout  le  peuple  Cretois ,  ce  fut  le 
mariage  des  deux  illuftres  Amans. 

Arrivés  au  temple  ,  le  Chef  du  Sénat, 
après  les  cérémonies  ufitées,  étant  venu 
préfenter  à  genoux  la  couronne  a  Ro- 
iiclaire,  cette  Reine  au(îi  généreufe  que 
rendre ,  ayant  détaché  un  riche  diamant , 
l'offrit  de  Ces  belles  mains ,  à  Crétidée 
pour  la  foi  du  mariage,  &  lui  pofant 
elle-mcme  la  Couronne  fur  la  tète ,  au 
moment  où  il  s'y  attendoit  le  moins  : 
C'efl  à  vous  y  dit-elle  ,  quelle  appartient  ^ 
pu/fque  vous  l*ave:;^Ji  Jûuvent  rachetée  au 
prix  de  votre  fang. 

Le  peuple,  attendri  par  ce  fpedtacle, 
en  verfa  des  larmes  de  joie  ,  &  le  Temple 
retentit  de  fes  cris  réitérés  :  Plve  la 
Reine  Rojiclairc  !  vive  le  Roi  Crétidée  ! 

'^1^ 
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HISTOIRE 

DE  DO  M  LUZ  M  AN, 


E  Roman,  aujourd'hui  très-rare  ,  dont 
l'exemplaire,  petit  format,  efl:  de  591  pages, 
nous  a  été  communique  particulièrement  par 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  titre  en  cft  fort 
détaillé  5  le  voici. 

w  Hiftoire  des  Amours  extrêmes  d'un  Che- 
s»  valier  de  Séville ,  dit  Luzman ,  à  l'endroit 
»  d'une  belle  Dcmoifelle  ,  appellée  Arboléa  : 
S5  les  cas  merveilleux  qui  lui  advinrent  en  dix 
33  ans  qu'il  fut  errant  par  le  monde  ;  &  la 
»  fin  que  prirent  les  Amours  d'icelui  :  avcn- 
w  tures  conjointes  avec  plaifir  &  érudition 
aj  fi  grande ,  qu'il  eft  impoiTible  de  les  lire 
33  fans  une  mervcilleurc  inftruftion  ,  pour  ce 
ï3  que  le  tout  tend  à  découvrir  les  erreurs  & 
5j  folies  des  hommes  "• 

sî  Compofée  par  Hiérofme  de  Contreras, 
«  «xcellent  Hiftoriographe  du  Roi  d'Efpagne , 
»&  mifc  d'Efpagnol  en  François,  par  Gz- 
»>  bricl  Chappuys ,  Tourangeau.  A  Paris ,  i  J87. 
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La  TradudtioQ  eft  dédiée  à  très-noble  ôc 
vcrtucufe  Damoifelle  Marguerite  de  Mandelor* 
fîUc  de  très- vertueux  &  très  -  magnanime  , 
Monfeigneur  McfTire  François  de  Mandelot , 
Seigneur  de  PafTy ,  Chevalier  des  Ordres  du 
Roi ,  Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
de  fcs  Ordonnances  ,  Gouverneur  &  Lieute- 
iiant-Géneral  pour  Ca.  Majefté,  es  pays  Lyon- 
nois.  Forêt,  Beaujolois  &c.  * 

Le  Traducteur,  xlans  fon  Epître  Dédica- 
toirc ,  datée  de  Lyon  du  lo  Janvier  1580, 
invite  Madcmoifelle  de  Mandelot  à  lire  hardi- 
ment cet  Ouvrage,  l'alfuraot  que,  loin  d'y 
rencontrer  quelque  chofe  qui  puifle  ofFenfer 
(es   oreilles,  elle  n'y    furprendra  rien    qui  ne 


(*)  François  de  Mandelot  étoit  l'un  des  braves  du 
temps,  (  fous  Henri  11 ,  Charles  IX  ,  Henri  III).  On 
trouve  un  grand  nombre  de  fes  Lettres  dans  le  dépôt 
de  Béthunc  ,  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  faifoit  fa  réfi- 
dcnce  à  Lyon,  qui  avoir  alors  pour  Archevêque  Pierre 
d'Efpinac,  l'un  des  Chefs  de  la  Ligue  ,  ami  du  Duc 
Henri  de  Guifc  5c  de  M.  de  Mandelot.  Ce  dcrnict^ 
^élé  Catholique  ,  «xrêtoic  les  progrès  de  l'armée  dc« 
ProrclUns  en  Dauphiné,  fous  le  cointnandcmcnt  de  Lef» 
diguitra.  Ses  e£Foct$  ne  furent  cependant  pas  toujour» 
àcuicux.  Chatillon,  ûis  de  i'Âmitaldc  Coligni,  le  battit 

foie 
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foit  honnête  ,  louable  ,   pieux  ,   chafte  ,  exem- 
plaire.   L'Ecrivain  tient  parole. 

En  effet  ,  Dom  Luzman  eft  à  peu  près  la 
feule  œuvre  d'imagination  que  l'on  connoi/Te  » 
qui  foit  à  la  fois  un  Roman  d'amour  &  un 
Ouvrage  édifiant.  Le  Roman  n'cft  point 
un  liifu  d'iuvraifemblances  5  il  eft  plus  fagc 
que  tous  ceux  de  fon  temps.  Nous  pouvons 
avancer  que  i'Efpagne ,  en  confervant  l'amour 
du  merveilleux  ,  a  été  la  première  Nation 
qui  a  commencé  à  être  réfervéc  dans  fes 
peintures  j  il  eft  vrai  qu'on  en  trouve  la  caufe 
dans  cette  auftérité  de  mœurs  ,  qui  ,  grâce 
à  rinquifition  ,  a  autant  rétréci  le  génie , 
qu'énervé  le  caractère  national.   Le  goût ,   qui 


\RivirUu,  en  1Ç87.  Il  mourut  dans  fon  Gouvernement 
l'année  fuivantc,  autempsdumafTacrc  de  MM.  deGuife 
\  Blois ,  ôc  pendant  qu'il  fc  préparoit  à  marcher  fous 
les  drapeaux  de  M.  de  Mayenne  ,  que  Henri  III  char- 
geoit  du  commanderucnt  de  fes  troupes  en  Dauphir.é. 
M.  de  Mandclot  avoit  la  réputation  d'un  très-hcnnétc 
Gentilhomme  »  Se  il  étoit  comblé  des  bienfaits  de  U 
Cour.  Il  patoît  par  i'Epître  Dédicatoire  de  notre  Ro- 
man ,  que  fa  fille  avoit  autant  de  vertu  qu'on  attribue 
de  probité  &  d'honneur  à  fon  père. 

{Par  M.  PAbbc  C.....) 
1779.  ^^^'  ^ 
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rembloit  devoir  ccrc  nécellairement  le  réfultat 
de  cet  état  de  contrainte  ,  a  fait  peu  de  pro- 
grès en  Efpagne.  Il  eft  à  peu  près  tel  qu'il 
fut   au   premier   moment   de  la  révolution. 


A 


^^-.        b^^;^^,>.       ^ 


U  TR  E  F  o  I  s  5  dans  la  fameufe  Cité 
de  Séviile,  écoit  un  Chevalier  honorable 
ik,  de  bonne  mine  ,  nommé  Lauménio,, 
dont  le  fils  unique  fe  nommoic  Dom 
Luzman.  En  cette  même  Ville ,  écoit  un 
autre  Chevalier ,  ami  intime  du  premier  : 
on  le  nommoic  Calidès ,  3c  fa  fille  Ar- 
boléa.  C'écoir  la  Demoifelle  la  plus  belle 
de  la  plus  accomplie,  en  toute  perfedlion 
morale ,  qui  fut  dans  Li  contrée.  Les  en- 
fans  font  imitateurs. 

»>  Et  par  ainfi,  Luzman  &  Arbolca  , 
31  voyant  la  grande  amitié  que  Lauménio 
5>&:  Calidès,  leurs  pères,  fe  portoienc 
3>  l'un  a  l'autre  ,  délibérèrent  de  faire  de 
»  même  ,  &  de  s'entr'aimer  :  3c  de  fait , 
»  s'aimèrent  tant ,  conyerfant  familié- 
5>  rement  Tun  avec  l'autre,  que  ramitié 
»  n'eut  pu  être  plus  grande,  quand  bien 
5)  ils  fe  fulfenc  trouvés  frère  de  fccur. 
»>  Cette  amirié  commença  en   Luzman  ^ 
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»  à  Tage  de  dix  ans  ,  en  Arboléa  ,  à 
j>  rage  de  huit ,  ôc  dura  refpace  de  treize 
33  années.  Alors  Luzman ,  ibiliciré  de  fe 
3>  marier ,  ne  fur  point  incertain  fur  qui 
j>  fixer  Ton  choix  ,  (on  cœur  lui  ayanc 
»  dès  long -temps  appris  qu'il  aimoit 
s>  Arbolt^a  j  Se  n'en  pouvoir  aimer  d'autre. 
»  Et  encore  qu'il  ne  lui  fût  jamais  échappe 
w  aucune  parole  par  laquelle  il  lui  eue 
99  découvert  fon  intention  &  defir  ,  fi 
r>  tenoit-il  pour  certain  qu'Arboléa  l'ai- 
»  moit ,  ni  plus ,  ni  moins  qu'elle  écoic 
»  aimce  de  lui. 

»  Un  jour  donc  ,  pour  obéir  à  foa 
npere,  qui  ne  ceffoit  de  l'importuner, 
»  il  réfolut  de  parler  a  Arboléa  ,  ôc  de  lui 
M  découvrir  entièrement  fon  fecretj  ce 
5)  qu'il  fit  en  cette  forte. 

"  Ma  chère  Arboléa  ,  comme  linfi  foie 
s>  que  dès  ma  rendre  jeunelTe  l'amour 
w  air  imprimé  en  mon  cœur  le  fceau  de 
5>  fa  puilfance,  il  s'en  eft  infenfiblemenc 
»  emparé  ,  &  en  moi  a  prins  tel  pié  &C 
»*  racine  ,  que  fms  cefle  il  me  fait  croître 
j»  le  defir  que  j'ai  envers  vous ,  &  me 
»  fart  perfiller  en  la  douce  envie  que 
w  j'ai  de  vous  oiTrir  mon  humble  fervice, 
»  tout  le  temps  de  ma  vie,  à  titre  de 
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«  loyal  &  tendre  époux  j  car  mes  parens 
5î  veulent  que  je  me  marie,  &c  n'enten- 
>»  dent  que  je  prenne  autre  parti  que 
33  vous,  à  caufe  de  la  grande  amitié  que 
3î  mon  père  Se  le  vôtre  s'entre-portent , 
3>  laquelle  palfe  toute  autre  amitié  ôc 
35  alliance  qu'on  puiiïe  faire  ;  à  quoi  je 
î>  ne  fuis  que  trop  aifé  à  induire ,  pour 
"  ce  que  vous  ayant  toujours  devant  mes 
93  yeux  5  voir  même  empreinte  dans 
3>  mon  cœur  ,  il  eft  impoflible  que  jamais 
w  je  vous  puilfe  oublier.  A  tant,  je  vous 
»  fupplie  m'accorder  ma  demande  ,  & 
»>  me  pardonner  fi ,  d'aventure  ,  je  me 
«  montre  ici  trop  audacieux ,  6c  fi  j'ai 
3>  commis  aucune  faute.  Et  ayant  dit  cela, 
3>  il  fe  tut  ». 

Arboléa  ,  qui  avoit  attentivement  oui 
les  propos  de  Luzman  ,  répondit  avec 
une  grave  Ôc  honncre  contenance  :  »  Je 
»  n'euffb  jamais  penfé  ,  ni  pu  croire , 
»  Luzman,  que  la  vraie  amitié  ,  impri- 
>»  mée  en  nos  cœurs  dès  nos  plus  jeunes 
*»  ans ,  eût  été  par  vous  déchue  du  haut 
»  lieu  où  je  Tavois  établie,  pour  le  plus 
«  grand  contentement  de  vous  &  de 
j>  moi.  Il  me  déplaît  fort  que,  de  notre 
»i  challe  6:  pure  amitié ,  vous  avez  fait 
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>5  un  vil  defîr  ^  appétit  fenfuel  ,  vu 
»  qu'elle  étoit  auparavant  une  noble 
j>  contemplation  &  récréation  de  l'ame. 
»  Vous  deviez  vous  contenter ,  Luz- 
»  man  ,  de  voir  que  je  vous  aiir.ois  > 
ii  fans  toutefois  prétendre  au  but  d'une 
M  intention  que  je  n'euffe  jamais  foup- 
«  çonnée  être  la  vôtre;  votre,  ai-|e  dit, 
3>  Luzman  ,  pour  que  vous  n'entendiez 
J5  pas  que  ce  foit  au(li  la  mienne.  Or , 
«  je  veux  bien  qu2  vous  fâchiez  que  je 
«  vous  ai  toujours  purement  aimé  & 
«chéri,  en  peu  fée  ,  de  ccrur  Se  ûucé- 
j>  rire  ,  &  qu'aucun  autre  amour  terref- 
«  rre  ne  fit  en  moi  diverfion ,  ni  partage  à 
jj  cette  confiante  prédiledlion  :  mais  il 
9)  convient  vous  apprendre  aulli  qu'Ar- 
j>  boléa  a  délibéré  de  n'être  jamais  ma- 
>î  riée,  pour  ce  qu'elle  a  voue  fa  vir- 
»  f^inité  &  toute  fa  volonté  a  Dieu  , 
»  eftimant  raifonnablc  d'établir  Se  collo- 
ii  quer  fes  vœux  &  fon  ame  en  ceîui-li 
jî  qui,  feu! ,  ne  change  Se  n'a  point  de 
»  fin.  Par  quoi  je  vous  prie  m'excufer  , 
«  &  ne  me  tenir  dorefnavant  aucun  pro- 
»'  pos  de  ceci;  car  ce  feroir  temps  perdu, 
j>  fans  jamais  trouver  remède  à  votre 
M  defir  ». 

C  iij 
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La    rcponfe  de   la   belle  &   pudique 
Arboléa  concerna  Luzman.  H  en  conçut 
une  triilene  inexprimable  ,  &  bientôt  il 
tomba  malade.   Sqs  parens  s'étonnoicnc 
de   récat    où  ils  le    voyoient ,  d'autant 
que  les  Médecins ,  eux-mêmes  ,  ne  con- 
nollfoient  rien   à   fon  mal.    Cependant 
Calidès  ^  fH   Femme  vinrent  le   voir , 
accompagnés  d'Arboîéa,  Quand  Luzmâii 
appeîçut  encre  eux  l'objet  de  ù  rendreife , 
il  s^efforça,   le  mieux  qu'il  lui  fut  pof- 
fible  ,   de  furmonter  l'état  de  langueur 
où  fon  amour   l'avoir   réduit  ;   &c  ayant 
demandé   un  luth  (  car  il  en  favoit  tou- 
cher mieux  qu'homme  de  fon  temps), 
il   accorda  cet  inflrumeni  avec  fa  voix , 
&  chanta   mélodieufement  les  couplets 
qui  fuivent  : 

O  douleur  !  viens  faifîr  la  place 

De  ma  première  intention. 

Nul  ne  connoît  la  paffion 

Dont  l'accès  me  brûle  Se  me  glace; 

Le  temps  foui ,  quand  je  ferai  mort  , 

Déclarera  mon  triftc  fort. 

Seul,  je  vois,  fens  ,  déplore  &  chaïuc 
Le  mal  par  ma  faute  advenu  5 
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J'étois  en  lieu   haut  parvenu  j 

De  ma  chute  je  me  lamente  , 

Et  ma  complainte  efl  temps  perdu. 

A  moi  s'ctoit  offert  en  fongc 
Amour  ,  qui  me  tint  doux  propos , 
Propre  à  mettre  un  ame  en  repos  j 
Mais  ce  n'étoit  rien  <]ue  mcnfonge. 

C^  fongc-là  fat  un  trompeur , 
Vu  ce  qu'il  m'a  dit  de  ma  Dame. 
Le  réveil  a  détruit  l'erreur 
Dont  il  avoir  repu  mon  ame  5 
rius  ne  me  reflc  au  fond  du  coeur, 
Que  mDn  amour  &  ma  douleur. 

Chacun  prit  plaifir  à  entendre  ainfi 
clianrcr  Dom  Luzmaft;  la  feule  Arboica 
comprit  le  fens  de  ces  couplées  ,  de  fe 
douta  qu'elle  -  mcnne  venoit  de  les  lui 
infpirer.  Elle  n'en  témoigna  rien  ;  mais 
quand  l'heure  de  s'en  retourner  à  la 
maifon  fut  venue  ,  elle  s'approcha  de 
lui ,  &  lui  dit  en  particulier  :  »  Seigneur 
»  Luzman,  la  plus  grande  force  Se  verra 
w  qui  fe  puilfe  voir  es  Gentilshommes  <Sc 
»  Chevaliers  ,  eH:  de  rciifler  à  eux- 
»t  mêmes ,  &  faire  en  forte  que  la  vo- 
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î>  lonré  correrponde  à  laraifon,  chafTanc 
j>  route  rriftelfe  où  l'afflidion  eft  fuper- 
«  flue  y  ik  par  ainfi ,  le  cœur  généreux 
55  dompte  ion  ennui.  Puifque  vous  voyez 
3>  que  chacun  ici  partage  le  votre  ,  en- 
3î  trez  ,  je  vous  prie ,  en  coniîdération 
5>  de  ce  fait  :  n'abrégez  point  vos  jours  > 
55  6i  ne  corrompez  point  les  nôtres  par 
3»  une  douleur  hors  de  faifon ,  pour  cho- 
55  fe  qui  ne  reçoit  aucun  remède.  Je  vous 
95  tiens  ces  propos  comme  fœur ,  Se  ne 
»  fais  5  en  cela  ,  qu'exprimer  les  voeux 
»»  de  vos  parens  Se  des  miens  ,  qui  tous 
35  vous  aiment  également  »5. 

Luzman  fe  réfout  a  obéir  à  ce  con- 
feil  5  moins  par  amour  de  la  vie  ,  que 
par  un  refpeâ:  aveuglj^î  pour  les  ordres 
d'Arbolca  :  mais,  pour  les  mettre  à  exé- 
cution ,  il  juge  nécelTaire  de  s'éloigner 
des  lieux  qu'habite  une  perfonne  (i  chère. 
Car ,  comment  triompher  de  Timpreflioa 
que  fait  fur  fes  fens  un  Ci  bel  objet, 
qu'en  le  fuyant  ?  quelle  autre  trêve  à 
en  efpéretj.que  l'abfence?  quelle  autre 
barrière  à  lui  oppofer ,  qu'un  immenfe 
éloi  nement?  Qu'un  tel  effort  doit  coûter 
au  tendre  Luzman  î  mais  il  doit  obéir  aux 
volontés  de  fa  Dame,  n*imporre  à  quel 
prix. 
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Il  fait  faire  un  habillement  de  Pclerin  , 
prend  de  l'or,  pour  fon  voyage,  autant 
qu'il  juge  en  avoir  befoin  ;  &c ,  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  il  fort  dé  la  maifori 
de  fon  père,  fi  tacitement,  que  perfonne 
ne  s'en  douta  que  le  lendemain.  Tous 
fes  parens  &  amis  ne  furent  pas  moins 
chagrins  qu'émerveillés  de  ce  départ  , 
ne  connoilfant  rien  de  la  paflion  fecrete 
de  Dom  Luzman  pour  la  fille  de  Ca- 
lidès  ,  Se  de  l'arrêt  cruel  par  lequel 
cette  vertueufe  Damoifelle  avoir  profcric 
fes  efpérances.  Arboléa  elle-même  ,  à 
qui  l'infortuné  Luzman  n'avoit  point 
fait  part  de  fa  réfolution  extrême  Sc 
précipitée ,  frémit  en  apprenant  fon 
départ  ,  qui  avoit  tous  les  cnradires 
d'une  évafion  infpirée  par  le  défefpoir. 
Elle  fe  figure  que  fon  loyal  èc  tendre 
ami  eft  allé  chercher  le  trépas  du  hauc 
de  quelque  précipice  ,  ou  dans  quelque 
goutfre  fans  fonds.  Elle  fe  reproche  la 
mort  de  fon  cher  Sc  fidèle  Chevalier  ; 
elle  lui  donne  des  larmes  tardives  Sc 
fuperflaes.  Au  refte  ,  cette  perte  même 
lui  fait  prendre  plus  que  jamais  la  ré- 
folution de  confacier  (qs  jours  a  l'Eter- 
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nel ,  &  de  rejetrer  rous  les  partis  qui  pour- 
roient  fe  préfenter  pour  elle. 

L'Auteur  fait  voyager  Luzman  ,  tou- 
jours en  habit  de  Pèlerin  ,  de  Séville  a 
Saragoffe  ,  de -là  à  Barcelone  ;  puis  le 
lait  embarquer  pour  Tiialie,  où  il  aborde 
en  Kun  des  porrs  de  la  Tofcane.  Ld  il  s\i- 
cliemine  vers  Venife,  d'où  il  reprend  fa 
ronce  par  Ferrare  ,  par  la  Lombardie ,  par 
le  Milanois^parPife ,  Lucques,Mantoue, 
Plorence  ,  Sienne  ,  Rome  ,  Naples.  Non 
loin  de  cette  dernière  Ville ,  l'Auteur  le 
lait  defcendre  .dans  l'antre  de  la  Sibylle  de 
Gumes,  Scconverfer  avec  cette  Prophc- 
teffe.  Enfuite  il  le  fait  Ce  rembarquer  pour 
l'Eipagne,  où  il  n'arrive  qu'après  bien  des 
rraverfes ,  &c  avoir  été  fait  prifonnier  par 
les  Maures.  Suivons  notre  Héros  dans  Ces 
plus  intirclfantcs  aventures. 


Luzman  chtj  rikrmitc  Anftéo. 

X  RÈs  d'arriver  a  Barcelone,  Luzman 
fc  trompa  de  route  fur  le  déclin  du  jour; 
il  fe  trouva  prcs  d'une  maifon  ifolce, 
qu'il  reconnut  pour  être  un  Hcrmitage. 
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L'Hermire  raccueillit  gracieufement , 
ôc  lui  apprit  qu^il  étoit  retiré  en  ce  lieu 
depuis  vingt  ans.  »>  Hélas!  mon  (ils ,  lui 
»  dit -il,  le  Ciel  m'a  éprouvé  par  ua 
»  grand  revers.  Né  à  SaragofTe,  iiTn  de 
«  noble  lignée  &c  de  riche  Maifon ,  j'ai- 
»  mai  long-remps  une  Damoifelle  de  la 
3>  même  Ville ,  dont  la  fortune  pouvoir 
»  fe  comparer  a  la  mienne,  mais  qui, 
55  pour  la  beauté  &c  les  excellentes  qua- 
i>  lires  du  cœur  6c  de  r-efprit,  ne  peut 
j>  erre  comparée  à  aucune  autre  femme. 
»  Je  l'obtins  avec  peine  en  mariage. 
j5  J  aimois  ,  j'étois  aimé  j  je  pofTédois 
>5  l'objet  de  ma  tendrelfe  j  c'eft  dire  afiez 
»»  combien  j'érois  heureux  :  mais  que  cette 
»  félicité  fut  courte. 

j>  A  peine  avois-je  demeuré  huit  mois 
j3  avec  Madame,  que  ia  rigoureufe  more 
«  me  vint  ravir  d'entre  les  mains  le  doux 
«  contentement  que  j'avois,  par  laps  de* 
j>  (îx  années  ,  pourcIialTé  &l  obtenu  ,  donc 
ii  je  demeurai  tant  éperdu  ,  &  me  fenris 
»  tellement  troublé,  que  plus  d'une  fois 
5î  je  me  vis  fur  le  point  de  perdre  Tame. 
5î  Mais  rentrant  en  moi-mcme,  Se  cort- 
3>  (îdérant  qm  les  biens  de  la  terre  font 
i>  iimables  6c    tranficoires,   &   que   les 
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sj  plaifirs  que  nous  en  recevons ,  nous 
35  font  bientôt ,  ou  accourcis,  ou  retran- 
^>  elles  totalement  ;  pour  ne  mourir  dé- 
5î  fefpéré ,  j'ai  affis  mon  efpérance  es 
33  bien  célerte ,  en  déprifanr  ceux  de 
j>  ce  bas  monde  :  an  moyen  de  quoi , 
j3  après  la  mort  de  mes  père  &  m.ere, 
35  j'ai  choiiî  ce  lieu  pour  ma  demeure, 
33  ayant  donné  mes  biens ,  partie  à  mes 
33  parens  ,  partie  aux  pauvres,  &  ayant 
33  fait  cette  petite  maifon  ,  en  laquelle 
33  la  Providence  vous  a  conduit 33. 

Luzman  comparant  fa  deftinée  à  celle 
de  l'Hermite  ,  commença  à  fe'  croire 
moins  malheureux  :  il  préféra  mille  fois 
les  rigueurs  du  refus  d'ArboIéa  à  la  trifte 
condition  d'Ariftéo  ,  que  la  mort ,  en 
le  privant  du  bien  qu'il  pofrédoit ,  avoir 
afflige  par  un  défnftre  dont  la  feule  idée 
lefaifoit  frémir.  L'Hermite  conduisit  fon 
nouvel  hôte  dans  une  falle  fort  propre, 
où  éroient  écrits  fur  un  tableau  les  vers 
qui  fui  vent  : 

La  cruelle  Arropos  a  trop  foudainement 
Changé  mon  doux  plaifir  en  un  cruel  tourment. 
Ame  pure!  amc  fainrc!  au  brillant  Empirée  , 
Des  rofes  du  bouheur  à  jamais  cnLouicc, 
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Or,  tu  vis  en  repos  au  célefte  féjourj 
Tandis  que  loin  de  toi,  je  languis  nuit  &  jour. 
Tu  VIS  en  paix  là-haut ,  ici-bas  j'ai  la  guerre  : 
Le   calme    eft   dans  les   cieux" ,   le   trouble  eft 

fur   la  terre. 
Ah  !  j'ai  trop  peu  de  temps  joui  de  ta  beauté. 
Quel  vuide  affreux  fuccede  à  ma  félicité  ! 
Trop  courte  ,  hélas  !  me  fut  ta  douce  compagnie  î 
Toi  morte ,  j'ai  perdu  la  moitié  de  ma  vie. 

Luzman  accepta  chez  l'Hermire  une 
collation  frugale  ,  &  un  lit  de  nacre  pour 
cette  nuit.  Le  lendemain  il  prit  congé  de 
fon  hôte,  &  s'achemina  vers  Barcelone, 
où  il  féjourna  peu  de  temps;  en  forte  que 
le  douzième  jour  de  fon  voyage ,  il  s'em- 
barqua pour  l'Italie. 


N^ 


Lu  z  M  AN   à    Fenife 


Otre  Pèlerin ,  arrivé  à  Venife,y 
.aHiiile  à  un  divertiffement  orné  de  divers 
intermèdes ,  dans  l'un  defquels  l'i^uteur 
introduit  deux  Bergers  ,  dont  l'un  eft 
rapologifte  de  l'amour,  &  l'autre  s'élève 
contre  cette  pailion,  &  en  fait  voir  cous 
les  abus  6c  les  dangereufes  fuites. 
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A  R  D  O  N  I  O. 

«  O  que  tu  es  importun  &  ruftique 
55  de  parler  avec  fi  peu  de  refpeâ: ,  ôc 
3>  au  défavantage  de  l'amour  1  Ignores- 
«  tu  que  celui  qui  n'aime  ,  eft  trifte  , 
3?  fevré  du  contentement ,  ennemi  de 
j)  la  lumière  ,  feélateur  des  ténèbres  ; 
3î  en  un  mot,  que  celui  qui  n'aime,  eft 
»  comme  mort  ?  L'amour ,  au  contraire, 
35  anime  &  vivifie  la  nature  entière  :  aufîî 
3>  l'homme  n'eft  parfairement  heureux, 
33  i\  ce  n'eft  par  le  moyen  des  femmes. 
3>  Sans  lés  femmes,  nous  ne  pouvons  dire 
33  que  nous  vivions,  étant  privés  de  lout 
33  piaiiir  humain. 

F  L  o  R  E  o. 

53  Eh  !  de  qui  le  monde  entier  fe 
3)  plaint-il ,  Cl  ce  n'eft  des  femmes  ?  De 
>3  l'amour  font  nés  domma  :es  ,  vinlen- 
33  ces ,  tromperies ,  foupçons  ,  jaloufies, 
3>  trahirons  ,  vengennces  :  par  lui  les 
»  guerres  fanglanres  &:  interminables  fe 
35  font  introdiiiics  \  par  lui  l'innocence 
33  &  le  bonheur  ont  abandonne  le  fé- 
33  jour  terreftre.  La  fécondiré  des  trou- 
>î  peaux  a  en  vain  rempli  ôi   palTé  les 
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j>  VŒUX  du  Berger  ;  il  n'a  pas  fufH  au 
j>  Laboureur  de  recueillir  le  fruit  de 
»  {es  travaux  ;  les  uns  &  les  autres  onc 
3>  cherché  en  amour  leur  félicité.  Ce 
»  parti  les  a  conduits  au  plus  affreux 
j>  défefpoir.  Vois  celui-ci  pendu  à  un 
«  arbre  *,  vois  cet  autre  retiré  mort  du 
»  puits  où  il  s'ell:  précipité  >». 

A  R  D  G  N  I  G. 

M  O  ignorant  !  mieux  eut  valu  que 
>5  tu  n'eulfesexifté  ,  puifque,  par  injafte 
j5  prévention  ,  tu  te  prives  de  participer 
»  au  breuvage  amoureux  qui  clarifie 
»»  les  fens  humains ,  ôc  d'incivils,  &c  rrif- 
35  tes ,  nous  rend  accorts  8c  gentils.  Les 
j>  accidens  dont  tu  parles ,  font  des  ex- 
n  ccptions  vaines  au  bien  général  qu'a- 
jî  mour  caufe.  Encore  que  les  plaies  qui 
»  viennent  de  lui  foient  cuifanres ,  fa- 
J3  che  que  pour  le  cœur  bien  épris,  ÔC 
35  qui  perfcvere  ,  elles  fe  convcrtifîent 
33  en  bien  ,  de  font  enfin  falutaires. 
3>  Amour  e(l  une  douceur  ,  un  plaifir, 
33  un  contentement  pour  l'homme  qui 
33  veut  loyalement  aimer  ;  fon  feu  eft 
33  gracieux  ,  &  non  cruel  ,  à  l'endroit 
3^  de  ceux  qui  font  munis  de  loyauté  <5c  de 
î>  confiance  jj. 
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F  L   O  R  E  O. 

»>  O  malheureux  Berger  !  que  puiHTes- 
»  ru  mal  finir  tes  jours  ,  cruellement 
»>  déchiré  par  un  ferpent  ;  d'autant  que 
3»  tu  veux  abufivement  comparer  un  grand 
»  mal  à  ce  qui  eft  bon  j  le  plaifir  à  la 
»  peine  ;  le  jour  clair  &c  ferein  à  la 
y-  tourmente  de  la  mer!  Quelle  confola- 
>3  tion  attends-tu  de  l'Amour?  quel  bien 
»  peut  faire  un  enfant  aveugle ,  guidé  tant 
5>  feulement  par  fon  caprice,  fans  raifon, 
r  fans  frein  ,  ni  confeil ,  ennemi  du  repos , 
>î  &  amateur  de  confufion?  Il  chemine 
5>  comme  TAlbaledrier  ,  qui  tire  &  dé- 
»  coche  {qs  flèches  poignantes  Ôc  grie- 
>5  ves  ;  ^  néanmoins  tu  les  eftimes  & 
>5  réputes  gracieufes.  Chaife  cruelle  ôc 
»  déplorable!  où  lechalTeur  n\Q  &c  maffa- 
»  cre  des  hommes ,  &  non  pas  feulement 
»  des  bètes  &  des  oi féaux  >»  ! 


Ar 


D  o  N  I    o. 


>5  O  pervers  3c  inconfîdéré!  dis-moi, 
»  que  fembieioit  une  grande  Ville  ,  n'é- 
n  tant  habitée  ,  ni  peuplée  ?  un  arbre 
»  fec  ,  fans  feuilles  ,  defquelles  l'hiver 
i>  le  dénué  ?  Confidcre  ce  même  arbre , 
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-»  lorfque  le  doux  printemps  lui  a  rendu 
»  fon  feuillage  &  fa  fleur  ». 

F  L  o  R  E  o. 

*»  Que  Tarbre  fe  trouve  bien  du  prin- 
»>  temps ,  je  n'en  doute  :  mais  que  îe  cœur 
>>  fe  trouve  bien  d'aimer,  c'eft  ce  que  je 
»  ne  t'accorderai  aucunement  j  je  m'en 
»  rapporte  aux  amans  eux-mcmes.  Que 
»  chanren|jils ,  finon  ibupçons,  anxiétés , 
»>  peines  &  foucis  >?  ? 

A  R  D  o  N  I  o. 

»  Penfes-tu  que  toute  la  fatisfaction 
j>  d'un  amant  confifte  dans  la  douceur 
>»  prétendue?  Défabufe-toi  ,  Fioreo;  il 
w  n'en  va  pas  ainfi.  L'amour  loyal  , 
^>  animé  d'un  but  légitime  ,  &  qui  ne 
«  cède  d  aucun  obftacle ,  un  tel  amour 
»  n*a  que  des  peines  pafTageres  ,  ôc  des 
j>  pl.iifirs  durables.  Ce  que  tu  prends  pour 
«  un  cruel  martyre  ,  fait  fouvent  fon 
j>  contentement  le  plus  doux.  Amour 
M  n*a  point  de  plaie,  dont  il  n'ait  aufli  le 
>>  baume  :  mais  puifque  tu  parles  fauf- 
»  fement  de  calomnieufement  contre 
>»  lui,  j'entends  en  venir  avec  toi  aux 
»  mains ,  m'alFuranc  que  Fiflue  du  com- 
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"  bat  fera  voir  que  ru  foutiens  une  mau- 
s*  vaife  caufe.  Inconrinent  ils  fe  jecrerent 
»  Tun  fur  l'autre ,  &:  fe  faififfant  au 
j>  corps,  ils  commencèrent  d  lurrer^forc 
»  &  ferme  ,  chacun  d'eux  tâchant  à 
«  mettre  bas  fon  adverfaire.  Cependant 
»  furvinrent  plufieurs  Damoifelles  bien 
w  parées ,  avec  des  branches  de  palme 
sî  &  de  laurier  en  leurs  mains  ,  entre 
>j  lefquelles  étoient  deux  qui^jouchoient 
>}  divinement  des  violes ,  &  chanroient  par 
jî  même  moyen  avec  grande  mélodie  :  au 
»  moyen  de  quoi,  les  deux  Bergers  fen- 
J5  tant  calmer  la  fureur  dont  ils  éroient 
5>  animés  l'un  contre  l'autre  ,  laifTerenc 
>5  leur  diflérend  à  part ,  &  commence- 
3>  rent  a  baller  avec  grâce  avec  ces  Da- 
»  moifelles  »>. 


Lu  z  M  A  N  dans  la  grotte  de  Porcie, 

x\Près  avoir  féjournc  deux  mois  à 
Venife  ^  aux  environs,  Luzman  prit  la 
route  de  Ferrare.  Comme  il  fortoit  de 
Pavie,  feul  ,  &  fans  rencontrer  de  paf- 
fager,  la  rêverie  le  prit:  »  Il  penfa  en 
*»  la  cruauté   de  fa  Dame  Arboléa ,  6c 
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M  comme  pour  Tamour  d'elle  ,  il  étoit  er- 
j>  ranr  par  le  monie  )». 

Gerce  rêverie  profonde  fut  caufe  qu'il 
s'égara ,  tellemenc  qu'étant  épuifc  de 
fatigue,  il  parvint  à  une  grotte  fore  fau- 
vage  ôc  foliraire  ,  auprès  de  laquelle  il 
remarqua  une  tombe  chargée  de  cette 
infcripfion  : 

«  O  toi  que  le  ha  fard  conduit  en  ce 
«  lieu  tant  défert  6c  inhabité  î  fâche 
«  qu'ici  delfous  gît  un  corps ,  duquel  la 
a  grâce  6c  la  beauté  a  été  effacée  par  la 
>j  mort.  L'ame  d'icelui  fut  amoureufe 
»»  en  toute  extrémité  ,  de  manière  que 
«  perfonnes  oncques  ne  l'égalera  en 
»  amour.  O  piteufe  fin  !  6  fort  miféra- 
îî  ble!  de  voir  que  la  mort  a  interrompu 
îj  un  bien  tant  accompli  ,  6c  d'un  feul 
î)  coup  a  frappé  deux  âmes  j  car  celle  qui 
j>  furvit ,  n'efpere  long-temps  furvivrejs. 

Luzman  ne  fut  pas  moins  touché  de 
cette  épitaphe  ,  que  curieux  de  favoir 
qui  Pavoit  écrite.  Il  entre  dans  la  grotte 
6c  n'y  trouve  perfonne  :  mais  il  apperçoic 
un  lit  champêtre  ,  &  fur  ce  lit  une  harpe. 
Prenant  donc  cet  inftrument,  il  fe  mec 
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■        .  .... 

à  chanter  les  rigueurs  d'Arboléa.  La  belle 
Porcie  arrive  en  ce  moment  \  c'étoit 
une  femme  d'une  extrême  beauté,  mais 
vêtue  de  peaux  de  bêtes  ,  en  un  mot , 
c'étoit  riiabitante  de  cette  grotte  fau- 
vage.  Elle  avoit  à  fon  coté  un  carquois 
plein  de  flèches ,  tcnoit  en  fa  main  gau- 
che un  arc,  &c  de  l'autre  un  petit  faon  de 
biche  qu'elle  venoit  de  tuer.  Elle  ne  fut 
pas  peu  furprife  d'entendre  les  fous  que 
rendoit  fa  harpe.  En  ce  même  moment 
Luzman  ,  prellé  par  une  foif  ardente, 
fortit  de  la  grotte  ,  en  forte  que  Porcie 
&  lui  fe  rencontrèrent.  Pour  la  rafiTnrer, 
Luzman  lui  dit  qui  ilétoit ,  &  lui  raconta 
fon  aventure.  Porcie  l'ccouta  avec  un  vif 
intérêt ,  ne  put  en  échange  refufer  le 
récit  de  la  Uenne. 

j>  Sachez ,  lui  dit-elle  ,  que  j'aimois 
s>  un  Chevalier  Efpagnol ,  nommé  Eré- 
j5  dian.  Ce  Chevalier  éroit  au  fervice  du 
>t  Duc  de  Ferrare,  inon  oncle.  De  vous 
55  raconter  {qs  grâces  &  excellentes  per- 
>9  fedtions ,  il  me  faudroit  un  long  ef- 
j5  pace  de  temps  ^  il  vous  fufHra  d'appren- 
35  dre  qu'il  m'a  aimée  plus  que  foi-mC"me  , 
»  de  manière  que  cette  amitié  étant  ve- 
»j  nue  à  fe  communiquer ,  je  couronnai 


DES     ROMANS.  6^ 

ï>  fa  rendreHe ,  &  Tépoufai  fecrétemenc. 
35  Mais  comme  volontiers  la  fortune  en- 
»  vieufe  ne  donne  heureufe  fin  à  un 
>j  joyeux  commencement  ,  devant  que 
j5  mon  ami  me  put  enlever  pour  me  con- 
35  duire  en  fon  pays ,  le  Duc  en  fut 
»  averti.  Ce  qu'ayant  découvert,  &  nous 
»  voyant  expofés  à  tout  fon  refTenti- 
»'  ment,  le  trouble  où  nous  étions  nous 
»  fit  partir  précipitamment  de  Ferrare, 
j>  a  la  faveur  à^s  ténèbres.  Je  me  laifTois 
i>  conduire  par  mon  ami  ;  Dieu  voulut 
»  qu'il  s'égarât,  &  permit  ainfi  que  nous 
i>  ne  fulîions  point  trouvés  par  les  gens 
>•  qu'on  envoya  à  notre  pourfuite  :  ainft 
sî  fommes  venus  en  ce  lieu  tant  ifolé  & 
»  fauvage.  Or,  eft-il,  que  voyant  qu'il 
»  nous  étoit  impoiîîble  de  cheminer  fans 
3ï  erre  découverts  ,  nous  avons  fait  ici 
5>  demeure  par  Tefpace  de  trois  ans  , 
j>  vivant  de  la  charfe  que  mon  ami  (Se 
3>  moi  faifions  pendant  la  nuit;  au  bout 
jî  de  quelque  temps  la  mort  tant  cruelle  a 
>j  terminé  les  jours  de  mon  cher  Eré- 
»  dian;  ce  qui  m'a  fait  réfoudre  a  relier 
3>  ici,  jufqu'à  ce  que  ,  par  un  coup  moins 
«  funefte  que  le  premier  ,  elle  me  re- 
»  joigne  a  celui  fans  lequella  vie  m'eft  une 
»  mort  lente  ». 
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Après  avoir  ainfi  parlé,  la  belle  Porcie 
fît  les  apprêts  du  fouper:  Luziiian  Taidoit 
de  fon  mieux.  Tandis  qu'il  s'occupoic  à 
faire  rôtir  le  gibier,  Porcie  prit  en  main 
fa  harpe  ,  Ôc  lui  die  ;  Souffrez  ,  cher 
hôte  5  avant  de  nous  mettre  à  table, 
que  je  paie  le  tribut  accoutumé  à  la 
mémoire  de  mon  ami.  Alors  s'alTeyanc 
fur  la  tombe ,  elle  l'arrofa  d'abondantes 
larmes,  puis  pouffa  un  profond  foupir, 
qui  fut  fuivi  de  cette  complainte  ly- 
rique : 

O  mort!   viens  à  moi  par  pitié  ! 
Rejoins    deux    cœurs     brûlans    d'une   iîammc 
fidelle. 
O  mort  1  envers  nous  fi  cruelle , 
Cefle  au  moins  de  Têtrc  à  moitié. 

Lorfqu*elte  eut  chanté  cette  com- 
plainte touchante  ,  elle  fe  tut  ;  &  Luz- 
iiian ,  qui  craignit  qu'elle  ne  s'aban- 
donnât trop  aux  regrets  ,  lappella  ,  en 
lui  annonçant  que  toutétoir  prct.  Il  n'en 
tira  aucune  réponfe.  Il  l'appella  une  fé- 
conde Se  troifiemc  fois  ,  le  tout  en  vain. 
Alors  il  foupçonna  que  dans  Texccs  de 
fa  douleur,  la  belle  Porcie  s'ctoit  cva- 
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nouie  fur  la  tombe  d'Erédian;  il  ne  fe 
trompoit  pas;  il  fe  haca  de  voler  a  fon 
fecours.  A  fa  voix,  Porcie  entr'ouvre  une 
dernière  fois  les  yeux,  puis  les  refer- 
me ,  &  rend  dans  les  bras  de  Luzman  le 
dernier  foupir.  Luzman,  touché  à  l'excès 
d'un  tel  fpedacle ,  adore  les  décrets  de  la 
Providence ,  qui  femble  Tavoir  conduit 
dans  ce  défert,  pour  rendre  les  devoirs 
de  la  fépulture  à  un  objet  auiîi  tendre  que 
lui. 


Lu  z  M  AN  &  l'É  c  HO  j  OU  Aventura 
défajlreuf^  de  Salu^io, 


A 


U  fortir  de  ce  lieu  fauvage,  Luzman 
s'achemina  vers  Ferrare  ;  de-ld  il  alla  à 
Milan,  d'où  il  partit  pour  aller  a  Gènes. 
Un  jour  qu'il  marchoit  feul ,  plongé  dans 
i^s  rêveries  ordinaires,  il  crut  entendre 
deux  voix  qui  converfoicnt  enfemble  j  Se 
toutefois  il  n'apperçut  qu'un  feul  homme 
afïis  au-deffus  d'un  rocher,  qui  fembloic 
quereller  un  être  invifible,  dont  les  ré- 
ponfes  le  courrou^oient.  S'approchant  de 
plus  près ,  il  fe  mit  d  portée  d'entendre 
diilinâ:ement  cet  étrange  dialogue. 
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S    A    L    U    Z    I    O. 

Dis ,  cruel  Amour ,  réponds  au  mal- 
heureux Saluzio.  Serai-je  toujours  ainfi 
pourfuivi  &  tourmenté  de  toi,  fans  être 
jamais  réjoui? 

La     Voix. 
Oui. 

Saluzio. 

Tu  ne  parles  pas  ainfi ,  quand,  pour 
féduire  nos  cœurs,  tu  nous  promets  de 
douces  faveurs  pour  nos  falaires  &  paie- 
mens. 

La     Voix. 

Je  ments. 

Saluzio. 

Par  pitié,  fois  une  fois  fîncere.  Dis- 
moi,  me  refte-t-il  encore  quelque  efpé- 
rance  ,  ou  non  ? 

La     Voix. 

Non. 

Saluzio. 

Ah  !  c'en  eft  fait.  Tu  veux  ma  mort; 

fois 
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fois  fatisfait  \  ]e  vais  me  précipiter  dans 
cet  étang  voilin  ,  afin  que  toute  la  con- 
trée,  inftruite  de  mon  infortune,  détefte 
ton  joug  y  &  qu'il  ne  fe  trouve  plus  un 
feul  homme  alfez  infenfé  pour  vanter 
tes  faveurs  ,  ou  dire  de  toi  un  mot 
d'éloge. 

La    Voix. 

Déloge. 

A  cet  arrêt ,  notre  Ama^nt  défefpcré 
courut  pour  fe  noyer.  Luzman  ,  qu'il 
ne  voyoit  point  ,  le  ferra  étroitement 
entre  Ces  bras  ,  &  profiraot  de  fa  foi- 
blelfe ,  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos 
avec  fa  ceinture.  Après  avoir  mis  ainiî 
la  vie  de  ce  malheureux  Amant  en  fureté, 
il  lui  de  de  f  vives  .repréfentations  ;  & 
s'étaiit  fait  raconter,  par  lui-même,  qui  il 
éroit  ,.  il  rengagea  à  retourner  dans  la 
maifonde  fes  parens  ,  s'offrant  de  l'y  ac- 
compagner. Chemin  faifant ,  Luzman  pria 
fon  compagnon  de  voyage  de  lui  faire 
le  détail  de  fes  aventures  j  ce  que  celui- 
ci  lit  en  ces  termes.  ■  '.   -. 

<«  J'ai  un  pcre  noble,  qui  s'appelle  le 
**  riche  Pinçlo^  Il  y  a  dix  ans  qu'il  m'en- 
>j  Yoya  au  fervice    de   Galéas ,  Duc  de 

1779.  Mai.  D 
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»>  Milan  ,  en  l'état  de  Valec-de-chambre. 
'»  Je  gagnai  tellement  l'amitié  du  Duc, 
>>  qu'il  n'y  avoic  courtifan  à  qui  il  portât 
>»  plus  de  privauté  qu'à  moi.  Cependant 
»  le  Duc  devine  fort  amoureux  de 
a  Béliane  ,  fille  du  Duc  d'Urbin  >  de 
»»  manière  qu'ayant  fon  fecret ,  &  étant 
1»  celui  qu*il  aimoit  le  plus  ,  j'écrivois 
«  toutes  les  lettres  qu'il  lui  mandoic ,  & 
i>  compofois  les  vers  qu'il  lui  envoyoit. 
»)  S'il  dévoie  lui  faire  tenir  quelque 
»»  bague ,  ou  s'il  lui  faifoic  dire  quelque 
>j  chofe,  il  n'y  avoir  que  moi  qui  le  fur , 
»  &  j'étois  le  melTager.  Tant  y  a  ,  qu'é- 
>»  tant ,  fins  doute  ,  né  pour  la  grande 
»  infortune  qui  m'eft  advenue  ,  le  tyran 
»  d'Amour ,  hors  de  toute  raifon  ,  me 
»  fie  aimer  Béliane ,  &  me  fit  croire 
"  qu'elle  m'aimoit  ,  encore  qu'il  fut 
»>  autrement.  Mais  je  m  aveuglois  à  plai- 
»  fir  ,  ne  tenant  compte  de  Tobéiflance 
»^  loyauté  qu'on  doit  à  fon  Maître, 
3>  comme  véritablement  je  la  devois  d 
»  Monfeigneur  Galéas.  Et  ,  conmie  déjà 
»>  fut  arrivé  le  temps  de  mon  malheur , 
»  je  me  trouvai  déçu  par  ma  folie  ,  d'au- 
»  tant  que  Galéas  Tépoufa ,  il  y  a  environ 
i*  un  an.  Ce  nonobftant  ,  je  ne  laiflai  de 
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M  pourfuivre  ma  pointe  ,  croyant  que  je 
f»  viendrois   à  fin   de   mon   attente  ,    en 
»  Tabfence  de  mon  Seigneur  &  Maître. 
w  Or ,  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  que  , 
)ï  jufques-li  ,  je  n'a  vois  onques  manifeftc 
>9  ma  volonté   par    paroles  ,   mais   feule- 
»  ment  par  le  feu  brûlant  de  mes  regards. 
wOr,  l  Amour  m'ayant  enfin  privé  de 
»»  tout  jugement ,  j'en  vins  à  ne  pouvoir 
*>  plus    tenir    mon   mal    en  filence.    Un 
f»  jour  donc   que  Galéas  étoit   allé  à  U 
Mchaiïe,  je  faifis  cette  opportunité,    8c 
I»  m'avifai  de  découvrir   à   la    Ducheire 
>î  le  fecret  de  ma  mauvaife  ÔC  punilîable 
it  intention.  L'ayant  trouvée  en  un  jardin  , 
M  &   ne  voyant  perfonne  autour  d'elle  , 
9>  je  lui  dis  ainfi  :  Madame  ,  c'eft  chofe 
v>  toute  certaine  que  le  malade  ne  peur, 
i>  ni  ne  doit  celer  au  Médecin  fa  maladie  , 
»  s'il  veut  guérir  :  ainfi  ,  me  voyant  fur 
•>  le  point  de    mourir  pour  vous ,  il  eft 
9»  raifonnable   de    vous    faire    entendre 
w  que   brieve    &   prochain-e  fera  la   fin 
w  de    mes    jours  ,   s'il   ne    vous   plait  y 
t»  donner  remède,  &  Ci  vous  n'avez  com- 
»  pafiion    de   moi.    Au  demeurant ,    je 
»  vous  prie  de  m'excufer  ,   pour  ce  que 
i>  je  fuis  homme ,  ôc  qu'Amour  m'a  rais 

Dij 
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5)  au  cœur  un  defir  qui  eft  extrême  j  étanc 
>j  néanmoins  content  de  mourir  ,  (î  d'a- 
>»  venture  je  le  mérite  par  ma  trop  grande 
35  audace  ôc  témérité. 

»  La  noble  &  gentille  Béliane  ne  fe 
3>  troubla  aucunement  ,  ni  ne  montra 
3>  aucun  courroux  \  mais  me  répondit 
j>  d'une  voix  douce  &  avec  un  gracieux 
3>  femblant  ,  en  cette  manière  ;  Je  ne 
»  m'émerveille  pas,  Saluzio  ,  que  ta 
3J  aies  aflîs  ton  amitié  en  moi ,  qui  fuis 
»>  femme  ;  pour  être  chofe  naturelle  à 
»»  ton  fexe ,  d'être  épris  du  mien  ;  mais 
»'  je  fuis  fort  émerveillée  que  tu  n'aies 
3>  eu  égard  à  la  grande  amirié  que  le 
»*  Duc  te  porte  ,  &  à  la  fidélité  que  tu 
»  lui  dois  comme  ferviteur.  Confidere 
>->  un  peu  les  bienfiits  que  tu  as  reçus 
»  de  lui  ,  l'amitié  que  toujours  il  t'a 
»'  portée  ,  &:  la  confiance  qu'il  a  toujours 
»>  eue  en  toi.  Tiens  pour  certain  que  à 
»»  grande  difficulté  pourroit-il  croire  que 
p>  tu  fulfes  tombé  en  telle  erreur.  Mais 
»  encore,  Ç\  tu  ne  veux  confidérer  toutes 
w  ces  cliofes  ,  propofe  -  toi  devant  les 
«  yeux  mon  mérite  ,  mon  fang  ,  ma 
»>  noblelfo  ;  confidere  que  je  fuis  l'époufe 
»'  de  ton  Seigneur ,  ôc  qu'avoir  ofé  me 
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»*  découvrir  ton  intention  ,  c'a  été  plutôt 
3î  manquer  de  raifon  ,  que  donner  preuve 
«d'attachement.  Davantage  ,  Saluzio, 
«comment  me  tiens  •  tu  allez  peu  en 
«eftime,  pour  penferque  je  doive  inté- 
»  reiïer  &  compromettre  mon  honneur  , 
9*  que  j'ai  toujours  gardé  &  maintenu 
«jufques  aujourd'hui,  fain  Bc  en^er, 
»  avec  une  fi  bonne  réputation  ?  Quand 
M  encore  tu  ne  regarderois  à  cela  ,  fou- 
»  viens-toi  de  l'ofienfe  que  tu  commets 
*>  envers  Dieu ,  &  de  celle  que  je  c©m- 
«  mettrois  ,  fi  je  faifois  compte  de  ta 
»  folie.  Par  quoi ,  Saluzio  ,  la  plus  grande 
»  grâce  que  je  puis  faire  ,  efi  d'oublier 
»  ce  que  tu  m'as  dit.  Le  meilleur  remède 
M  que  je  voie  pour  toi  ,  eft  que  tu  te 
«  hâtes  de  te  reconnoirre,  ôc  de  changei* 
>5  d'intention.  Que  fi  tu  ne  le  fais ,  affure- 
»  toi  que  tu  t'en  repentiras ,  &  que  ion 
«audace  te  coûtera  beaucoup:  mais, 
«  faifant  ce  que  je  te  confeille  >  j'attri- 
«  huerai  tout  ce  que  tu  as  dit  ,  à  jeu- 
«  nelTe  ,  Ôc  au  peu  d'expérience  que 
a»  tu  as. 

M  Ayant  ainfi  parlé  ,  elle  me  laiflTa  , 
»»  &  fe  retira  foudainemenr.  Alors  je 
^demeurai    dans  le  même    état  où   fe 
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>5  trouve  le  jour,  lorfqu'intervenant  une 
99  édipfe  5  la  lumière  du  foleil  lui  def- 
5)  faut  en  plein  midi  :  de  manière  que 
5>  comme  mort  ,  je  me  retirai  en  ma 
3> chambre,  tout  confus  &c  honteux  de 
»  moi-même  ,  délibérant  partir  fecréte* 
«  ment  de  Milan  ,  ce  que  j'exécutai  à 
«  l'entrée  de  la  nuit ,  &  fuis  venu  en 
i>  ce  lieu  dcfert  j  mais  mon  amour  m'y 
»*  a  fuivi.  Il  ne  cède  ,  ni  au  temps  ,  ni 
»  à  la  fuite  ,  ni  aux  remords.  Car , 
M  penfez-vous  que  je  ne  m'accufe  point  , 
3>  en  moi  -  même  ,  d'avoir  manqué  de 
3î  fidélité  envers  Geléas ,  mon  Maître? 
«  Avifez  donc  fi  j'ai  raifon  de  fouhaiter 
»  la  mort  >?. 

En  difcourant  ainfi,  nos  deux  Voya- 
geurs parvinrenr  ,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
aux  portes  de  Gênes.  Luzman  alors  délia 
Saliizio  ,  ne  le  jugeant  plus  furieux  -,  & 
Icrfqu'ils  furent  arrivés  d  la  vue  de  la 
niaifon  du  riche  Pincio  ,  Luzman  le 
précéda  de  quelques  minutes  ,  pour  pré- 
venir ce  père  fen/ible  du  défordre  ou 
l'amour  avoit  jette  fon  fils  ,  &:  pour  qu'il 
fût  enjoint  à  tous  ceux  du  logis  de 
ne  rien  dire  devant  lui  qui  eiît  rap- 
port a  fon   aventure.    Pinelo   fit    mille 
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remerciemens  à  Dom  Luzman  ,  d*avoir 
ainfi  fàiwé  Saluzio  de  fa  propre  fureur. 
Il    embrafta    tendrement    fon    fils ,    en 
afFeît^iit  de  lui  dire  qu'il  étoit  trop  tard 
de  lui    faire    aucune    queftion    fur    fon 
arrivée  a  Gènes  ;  que  l  heure  du  fouper 
étoit  venue  ,  &  que  ,  remettant  tout  en- 
tretien  férieux  au   lendemain  ,   il    con- 
venoit  ,  pour  le  préfent,  de  ne  s'occuper 
que  de  bonne  chère,  Ôc  du  plaifir  mutuel 
de  fe  ravoir.  Sur  la  fin  du  repas ,  Luzman 
demanda  un  luch,  &  chanra  ,  à  la  facif- 
fadîon  de  tous  les  convives,  das  couplets 
fur  le  renouvellement  de  la  Nature  aux 
premiers  jours  du  printemps.  Saluzio  prie 
le  luth  à   fon  tour ,  6c  chanta  des  cou- 
plets ,   où   rétat  d'un   cœur   fans  efpoir 
étoit  comparé  a  la  morte  faifon  de  l'hi- 
yer  ,  ôc  aux  arbres  dépouillés  de  feuil- 
lage. Enfuite  ,  les  convives  fe  fcparerenç 
pour  aller  fe  coucher.  Saluzio  paroiffanç 
fort  tranquille,  perfonne  ne  le  foupçonni 
d'un  delfein  funefte.  Son  père  le  fie  cou- 
cher ,  feul,  dans  une  chambre  tonriguc 
à  la  fienne. 

Le  lendemain  ,  Pinelo  ,  s'étant  levé  un 
peu  tard  ,  demanda  fi  fon  fils  étoic 
éveillé  y   on    lui   répondit   qu'il  nétoic 

D  iv 


8o         BIBLIOTHEQUE 

point  encore  forti  de  fa  chambre  ,  &  que 
probablement  il  étoit  encore  endormi. 
Pinelo  défendit  qu'on  réveillât  ,  jugeant 
que  le  repos  ne  pouvoit  que  lui  faire 
beaucoup  de  bien.  Mais  enfin  ,  entendant 
fonner  midi  ,  ce  long  fommeil  Talarma  ; 
il  entra  dans  la  chambre  de  fon  fils, 
qu'il  trouva  étendu  dans  fon  lit ,  fans 
mouvement  :  enfin  ,  s'approchant  de  plus 
près ,  il  reconnut  qu'il  éroit  mort.  Sur 
la  table  voifine  du  lit,  éroit  un  papier 
écrie  de  la  main  de  Saluzio  ,  ep  ces 
termes. 

Mon  Seigneur  et  Père  , 

«  Deux  caufes  ont  forcé  votre  fils  de 
sj recourir  à  la  mort:  l'une,  eft  la  honte 
3>  d'avoir  manqué  de  fidélité  6c  de  re- 
>î  connoilTance  envers  le  Duc  ,  mon  Sei- 
»  gneur  ;  l  autre  ,  eft  le  défefpoir  où  m'a 
aï  jette  l'amour ,  aufli  infructueux  que 
j>  coupable ,  que  j'ai  conçu  pour  l'illuftre 
a>  ôc  vertueufe  Béliane.  Un  poifon  d'un 
5)  effet  fur,  renfermé  dans  le  creux  de 
>>  ma  bague,  a  mis  fin  à  ma  vie,  ainfi 
»  qu'a  mon  crime  j  car  ,  mcme  en  mou- 
5>  rant  ,  je  brûle  encore  d'amour  pour 
»  celle  fur  qui  je  n'eulfe  jamais  dû  ofer 


DES     ROMANS.  8i 

^— -  ■■  « 

»  lever  les  yeux.  Plaignez  un  fils  infor- 
jjtuné.  Se  gardez  -  lui  une  part  dans 
*»  votre  fouvenir  >j. 

Pinelo  fut  inconfolable  de  la  perte  de 
fon  ûh  i  i^  il  en  conçut  un  tel  chagrin  , 
qu'en  peu  de  jours  il  le  fuivit  au  tom- 
beau. Luzman  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
quitta  cette  maifon  défolée ,  pour  s'a- 
cheminer vers  Luques ,  d'où  il  poutfa 
jufqu'à  Manroue  ,  Se  delà  jufqu'à  Sienne. 
Enfin  ,  il  fe  décida  à  retourner  en  Ef- 
pagne. 


Dépare  de  Lu  z  m  A  N  pour  rEfpagne. 
Sa  captivité, 

T 

i^UzMANs'étant  embarqué  pour  TEfpa- 

gne ,  le  vailTeau  où  il  étoic  fut  attaqué  par 
unCorfaire,  &  tous  ceux  de  l'équipage 
furent  faits  prifonniers.  11  fut  conduit 
à  Alger  ,  où  il  fut  acheté  par  le  Roi 
Laudel  ,  qui  lui  donna  la  diredion  de 
fon  jardin.  Laudel  mourut  quelque  temps 
après  j  lailîimt  pour  unique  héritier 
fon  jeune  fils  Caliman  ,  qui  ctoit  en 
otage  à  la  Cour  de  Conftantinople  ,  6c 
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qui  5  ayant  appris  la  mort  de  fon  père  , 
obtint  du  Grand-Seigneur  l'agrément  de 
retourner  dans  fa  Patrie.  Il  prit  du  gouc 
pour  Luzman  ,  &  le  confirma  dans  la 
place  que  fon  père  lui  avoir  confiée. 
Caliman  devint  éperdument  amoureux 
d'une  Dame,  nommée  Arlaxe  ,  qui  étoic 
d'une  rare  beauté  ,  mais  qui ,  par  un 
excès  de  fierté  ,  dédaignoit  fon  amour. 
Caliman  apprenoit  à  jouer  du  luth.  Un 
jour  qu'il  s'étoit  fait  apporter  cet  inf- 
trument  pour  en  jouer  dans  un  bofquet 
du  jardin  ,  il  l'oublia  fur  un  lit  de 
verdure,  Luzman  apperçut  ce  luth  ,  en 
fe  retirant  le  foir  ;  il  le  prit ,  &c  fe  mit 
à  chanter  mélodieufement  une  com- 
plainte amoureufe  ,  fur  les  rigueurs  de 
fa  Dame  Arboléa.  Caliman  vint  à  penfer 
à  fon  luth  ,  6c  retourna  au  bofquet  pour 
le  chercher.  Il  entendit  Luzman  ,  & 
admira  le  charme  de  fa  voix.  Je  fuis 
ravi ,  dit-il ,  de  te  favoir  ces  talens.  Ne 
manque  pas  de  te  trouver  avec  moi  , 
muni  de  ce  même  inftrument ,  a  l'heure 
de  minuit ,  fous  les  fenêtres  de  Madame 
Arlaxe  ,  &  de  lui  chanter  cqs  mêmes 
couplets ,  fi  propres  à  peindre  fa  rigueur , 
&  l'excès  de  ma  paflion  pour  elle.  Luz- 
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man  promit  d  obéir.  La  belle  Arlaxe 
n'eut  pas  plutôr  entendu  les  fons  har- 
monieux du  luth  de  Luzman  ,  Se  les 
accens  mélodieux  de  fa  voix  ,  qu'elle 
ouvrit  fa  fenêtre  pour  le  mieux  écouter  > 
&  remercia  fort  gracieufement  Caliman 
de  lui  avoir  donné  une  aubade  aufîî 
agréable.  Caliman  lui  fît  promettre 
d'en  agréer  une  féconde  le  lendemain , 
à  la  même  heure.  Arlaxe  accepta.  Cette 
féconde  aubade  fut  fuivie  d'une  trolficme 
&  d'une  quatrième  ,  à  l'iffue  de  laquelle 
Caliman  ofa  ,  de  nouveau  ,  faire  parler 
fa  pafîion.  Cette  fois ,  Arlaxe  donna  plus 
d'efpérance  ,  Se  voulut  bien  dire  a  Ca- 
liman que  s'il  l'obtenoit  de  fon  père ,  il  nç 
la  trouveroit  point  contraire  à  fes  vœux. 
Pour  fceller  en  quelque  forte  ce  premier 
confentement ,  la  belle  Ai laxe  demanda  a 
Caliman  la  liberté  du  jeune  Chrétien ,  dont 
les  fons  enchanteurs ,  en  flattant  fon  oreil- 
le ,  avoient  difpofé  fon  cœur  à  la  rendrelTe. 
Caliman  n'eut  garde  de  refufer  cette 
grâce  à  celle  dont  fon  bonlieur  dépen- 
doic.  11  lui  dit  donc,  &  en  fit  ferment  » 
que  le  jour  même  où  il  auroit  le  bon- 
heur de  Tobtenir  pour  femme  ,  lEfclave 
fe  verroit  en  liberté,  quelque  prix  qu*il 
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atrachâc  à  fes  talens.  On  conçoit  que 
Luzman  ne  tarda  pas  à  fortir  d'efclavagc , 
Caliman  ayant  ,  le  lendemain  même  , 
fait  la  demande  de  la  main  d*Arlaxe , 
ôc  l'ayant  aiilîi  -  tôt  obtenue.  Les  deux 
époux  comblèrent  Luzman  de  préfens/, 
ôc  recommandèrent  à  un  Corfaire  More  , 
des  mieux  aimés  ,  de  le  conduire  en 
fureté  fur  les  côtei»  d'Italie. 

{Par  M.  de  Sivryi'^..)    ; 


Retour  de   Luzman   en  Itaiie'-;   ce  qtii 
lui  arrive  à   Rome. 

Y 

JU  U  z  M  A  N  ayant  repris  fon  habit  de 

Pèlerin  ,-  marchoit  lentement  vers  Rome, 
appuyé  fur  fon  bourdon.  Tout  ce 
qu'il  avoit  fouffert  pour  Arboléa  ,.n'étoit 
hen«;  il  trembloic  de  tout  ce  qu'il 
avoit  encore  d  fouffrir  pour  elle.  Sa  rê- 
verie ralentilFoit  de  plus  en  plus  fa 
marche  \  &  accablé  du  poids  de  mille 


-  *  M.  de  Sivry  n'ayant  pu  ,  pour  caufic  de 
maladie,  finir  TExtuait  de  ce  Roma»,  cc'^ui 
▼a  fuivrc.cft  d'une  autre  main. 
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penfées  affligeantes  ,  il  tomba  fur  une 
pierre  ,  moins  de  laflîcude  ,  qu'épuifé 
par  un  fencimenc  trop  douloureux.  La 
^nuic  s'çtoic  écoulée  *,  &  le  foleil  éroic 
'Jéjalevé,  quand  il  forcit  de  fa  léthargie. 
11  appreçut  une  mailon'  de  campagne  , 
autour  de  laquelle  régnoic  un  morne 
filence  ,  qui  n'étoit  interrompu  que  par 
les  trilles  glapilTemens  d'un  chien.  Luz- 
man  frappe  a  la  porte  ;  un'  vieux  laquais 
en  cheveux  blancs  ,  ik  les  yeux  baignés 
de  larmes,  ouvre,  ik  fans  l'interroger  , 
le  laiHTe  entrer.  Une  excefTive  propreré 
&  beaucoup  de  goût  compofoient  en 
partie  la  richelTe  des  appartemens.  Le 
verd  ,  le  bleu  &  le  rofe  ,  fondus  en- 
femble  ,  formoient  une  teinte  douce', 
qui  dominoit  dans  les  tapifferies. 

Luzman  ne  trouvoit  point  dans  lés 
tableaux  qui  ornoicnt  une  galerie  affez 
longue  ,  ces  traits  vigoureux  d'un  pin- 
ceau large  &:  mâle  ;  il  ne  voyoit  que  àes 
allégories  moclleufes  ,  ime  touche  dé- 
licate :  tout  annonçoit  dans  le  Maître 
du  logis,  peu  d'énergie  ,  peu  de  carac- 
tère \  mais  en  revanche  beaucoup  de 
fenfibilité.  Tous  fes  alentours  le  ren- 
doient    déjà    intérelfant.    Perfonne-  it^ 
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s'oppofoic  à  l'indifcrete  recherche  de 
Luzman;  perfonne  ne  fe  préfentoit  de- 
vant lui.  Le  vieux  Laquais  éroic  dif- 
paru.  Il  pénétra  enfin  dans  une  chambre], 
où  il  vit  deux  femmes  &  deux  Laquais^ 
qui  pleuroienc ,  &  cachoienc  leurs  vifages 
dans  leurs  mouchoirs.  Luzman  les  pria 
de  lui  apprendre  chez  qui  il  fe  trou- 
voie.  On  ne  lui  répondit  qu'en  poulTant 
des  fanglots  ,  &c  en  lui  montrant  une 
porte  qui  étoit  dans  l'enfoncement. 
Luzman  ofa  l'ouvrir  ,  les  murs  étoient 
tendus  de  noir^  un  grand  portrait  de 
femme  ,  repréfentée  dans  fa  grandeur 
naturelle  ,  etoit  fufpendu  au  milieu , 
deflous  étoit  une  table  de  marbre,  fur 
laquelle  on  voyoit  cparfes  des  couronnes 
de  fleurs  fraîches.  Mais  quel  fpedacle 
s'offre  à  lui  ,  a  mcfure  qu'il  avance  î 
Une  femme  belle  encore,  malgré  la 
pâleur  de  la  mort  ,  étendue  fur  ujie 
bergère  5  un  homme  à  fes  genoux ,  la 
bouche  collée  fur  fa  main  ,  &  mort. 
Une  autre  femme  ,  un  peu  plus  loin, 
qui  refpiroit  avec  peine  ,  ôc  qui  ne  fem- 
bloit  avoir  confervé  quelques  forces  que 
pour  recevoir  une  mort  bien  plus  cruelle. 
Son  ail  étoit  fixé  fur  ces  deux  victimes. 
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C*€ji  moi ,  di foie- elle ,  c'efi  mon  ouvrage,,. 
Elle  fe  taifoit  ,  retomboic  dans  un  ac- 
cablement ftupide  ,  reprenoit  i'ufage 
de  la  parole  ,  &c  répétoic  encore  :  C'efl 
moi  y  ceft  mon  ouvrage, . , ,  Elle  s'élançoîc 
enfuite  de  fon  fauteuil ,  venoit  toucher 
ces  corps  inanimés... .  O^  ne  m'entend 
plus,  Ceji  moi  j  ce  fi  mon  ouvrage , 
difoit-elle  en  fe  lai(rant  tomber  fur  un 
fiege. —  Il  femble  que  les  âmes  fenfibles  , 
Se  fur -tout  les  malheureux  5  ont  un 
idiome  particulier  ,  qui  les  fait  entendre 
l'un  de  l'autre  avant  qu'ils  aient  parlé. 
Luzman  foupçonna  la  caufe  de  ces  mal- 
heurs ,  &  il  refpeda  une  douleur  (i 
vraie.  11  n'ofoit  parler  ;  il  n'avoit  plus 
la  force  de  marcher  ,  6c  il  pleuroir. 
Enfin  ,  Silvia  (  c'étoit  le  nom  de  cette 
infortunée  )  pleura  à  fon  tour  ;  &  les 
pleurs  ,  en  foulageant  fou  cœur  op- 
prefTé  ,  rendirent  fa  douleur  plus  calme  ; 
elle  put  s'exprimer  avec  plus  d'ordre. 
Elle  tourna  fes  regards  vers  Luzman  ; 
elle  ne  le  connoilToit  point  :  mais  Luz- 
man pleuroit,  c'en  étoit  affez  pour  mé- 
riter fa  confiance Vous  voyez  ,  dit- 
elle  ,  deux  infortunés  ! . . . .  Us  ne  le 
font  plus ,  puifqu'ils  ont  cefle  de  vivre. 
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Je  refte  :  c'eft  moi  qui  fuis  à  plaindre , 
j'ai  caufé  leur  mort  j  &,  en  les  perdant, 
|*ai  perdu  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde.  L'un  eft  Rozelli.  Jamais 
Amanr  ne  mérita  tant  d'ctre  aimé  ,  ne 
fut  fi  refpeclueux  ,  fi  fournis.  Linda- 
mina  ,  que  vous  voyez  fur  cette  ber- 
gère ,  étoit  mon  amie.  Je  ne  fais  Ci  je 
ne  l'aurois  point  préférée  à  Rozelli. 
Ah  !  fans  doute  ,  je  l'aimois  plus  for- 
tement ,  puifque  j'ai  eu  alfez  de  cou- 
rage pour  me  facrifier  à  elle  ,  <S<:  pour 
exiger  de  mon  Amant  un  facrifice  cruel. 
Lindamina  avoit  aimé  Rozelli  ,  6c  il  ne 
l'aimoit  point.  Je  la  voyois  dépérir  j 
une  langueur  mortelle  la  minoit  four- 
dement.  Je  la  prelfai  de  me  découvrir 
la  caufe  de  fa  maladie.  Terrible  con- 
fidence ! 

Je  priai  Rozelli  de  feindre,  pour  Lin- 
damina ,  tout  ce  qu'il  fenroit  pour  moi. 
Il  obéit.  Mon  amie  ouvrit  fon  coeur  à 
Tefpoir  ,  3c  Tcfpoir  d'ctie  aimée  fut  fon 
feul  Médecin.  Rozelli  attendoit  avec 
impatience  que  je  lui  permiiTe  de  finir 
un  rôle  qui  lui  étoit  pénible  ,  &  qui 
Icloignoit  de  moi.  Les  confidences  jour- 
nalières   de   Lindamina   me  retenoient. 
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L'inftant  où  Rozelli  eue  ceiïe  de  feindre, 
eut  écé  pour  elle  l'indant  de  la  mort. 
Je  fis  plus ,  je  me  crus  alfez  force  pour 
renoncer  a  lui.  Je  le  crus  afTez  géné- 
reux pour  donner  fa  main  à  mon  amie. 
Je  ne  me  trompois  point.  J'eus  le  cou- 
rage de  lui  donner  cet  ordre  barbare.  Il 
fut  aiïez  docile  pour  m'obéir.  Il  époufa 
Lindamma.  Que  n'ai-je  pas  foufferc  pen- 
dant un  mois  entier  !  Je  portois  ,  devant 
mon  amie  ,  le  mafque  du  bonheur , 
tandis  que  le  défefpoir  me  déchiroic 
nuit  Se  jour.  Mon  portrait  fut  placé  avec 
une  efpece  de  pompe  ,  à  cette  place  où 
vous  le  voyez,  Lindamina  &:  Rozelli  lui 
lendoient  un  culte  journalier.  Tous  les 
matins  ,  mon  amie  mettoit  aux  pieds 
de  mon  image  des  couronnes  de  fleurs; 
tous  les  foirs  ,  Rozelli  chantoit  une 
Hymne  a  l'amitié  ,  ou  plutôt  à  l'amour. 
Je  m'étois  dérobée  à  ce  fpeébacle.  Ea- 
foncée  dans  un  bois  épais  ,  j'avois 
trouvé  un  tombeau  antique  ;  j'y  avois 
defcendue;  j'y  avois  pofé  le  portrait  de 
mon  Amant  ;  c'éroit  le  Dieu  que  j'ado- 
rois.  Rozelli ,  aulfi  malheureux  que  moi , 
n*avoit  pu  feindre  toujours  fi  bien , 
que  mon   amie  ne  foupçonnat  fon  in- 
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«lifFérence.  Ce  trait  de  lumière  entr*ou- 
vrit  un  précipice  fous  les  pas  de  Lin- 
damina.  Rozelli  prononçoit  toujours 
mon  nom  ;  elle  le  trouvoic  toujours  à  ge- 
noux devant  mon  portrait  :  les  ennuis 
le  confumoient.  Mon  amie  fentoit  toute 
la  grandeur  du  facriîice  que  je  lui  avois 
fait  ,  en  gémit  ,  ôc  fe  tut.  Sa  douleur 
concentrée  empoifonna  toutes  les  four- 
ces  de  la  vie.  Rozelli  ,  voulant  la 
confoler  ,  lui  devenoit  odieux  ,  parce 
qu'il  éroit  faux.  Laffe  de  fouftrir  ,  St 
o'appeller  en  vain  la  mort ,  je  fuis  fortie 
enfin  de  mon  tombeau  \  je  fuis  accourue 
pour  embralfer  encore  une  fois  mon 
Amant  Se  mon  Amie  ,  Se  pour  mourir  , 
s'il  m'éroit  poflible  ,  dans  leurs  embralfe- 
inens.  Rozelli ,  a  ma  vue  ,  a  fait  éclater 
trop  de  joie  :  cette  joie  a  été  pour  Lin- 
damina  un  coup  de  poignard.  Je  l'ai 
vue  pâlir,  trembler  ,  &  tomber.  —  Ac* 
courez,  ai -je  dit  a  Rozelli,  accourez, 
raffurez  votre  femme  ;  elle  eft  jaloufe 
de  fon  amie!  — 11  n'ert  plus  temps,  me 
dit-elle  ,  vous  êtes  venu  me  donner  le 
coup  mortel  î  Je  ne  vous  en  veux  pas , 
vous  vous  êtes  facrifiée  ,  en  croyant 
me   rendre    heureufe  :   votre    préfençe 
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ici  eft  encore  un  bienfait  ,  puifque  tous 
mes  maux  vont  être  finis.  Ah  !  Ro- 
relli  ,  ajoura-t-elle  ,  fouviens-toi  quel- 
quefois de  Lindamina.  Elle  expira  :  & 
Rozelli  ,  qui  ,  depuis  trois  jours ,  n'a- 
voir point  pris  de  nourriture ,  expira  en 
lui  baifant  la  main. 

La  raifon  de  Silvia  s'égara  de  nou- 
veau ,  &  elle  répéta  encore  :  Ils  font 
morts  /  .  . .  Ceji  moi  ^  c'efi  mon  ouvrage  ! 
Et  comme  f\  la  nature  avoit  voulu  faire 
un  dernier  effort  ,  elle  jetta  un  grand 
cri ,  s'élança  fur  les  corps  de  Rozelli  ôc 
de  Lindamina  ,  &    mourut  en   les  em- 

brafTant Luzman  fortit  de  cette  mai- 

fon,  plus  trifte  qu'il  n'y  étoir  entré.  Il  fie 
peu  de  fcjour  à  Rome,  &  prit  le  chemin 
de  Sienne. 


Luzman  dans  la  chaumière  d* un  Berger  j 

à  Sienne. 
T 

i^UzMAN  marchoit  à  petites  journées, 
&  préféroit  toujours  la  campagne  à  la 
ville.  Un  Payfan  des  environs  de  Sienne  , 
lui  oHrit  un  gîte  dans  fa  cabane.  Luzman 
y  trouva  ,   non  point  l'opulence  ,  mais 
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cette  aifance  &  "cette  propreté  qui 
tiennent  lieu  de  fortune  aux  Laboureurs. 
Cet  homme  aimoit  d  perfifîler  (  a  fa 
façon.)  Il  étoit  fur- tout  excellent  pa- 
triote. Les  quatre  arpens  de  terre  que 
le  Ciel  lui  avoir  donnés  en  pleine  pro- 
priété, étoient,  pour  lui  ,  le  monde;  il 
y  avoit  pris  naiiïance ,  il  vouloir  y  mourir, 
&  rien  n'auroit  pu  le  déterminer  d  en 
fortir.  Il  n'avoit  jamais  lu  dans  des  li- 
vres ^  la  routine  de  (es  pères  ,  Se  quel- 
ques leçons  qu'on  ne  manque  jamais 
de  puiferdans  l'expérience  ,  compofoient 
toute  fa  fcience.  Sa  mémoire  ,  comme 
on  s'en  doute  ,  n'étoit  pas  furchargée , 
&  c'étoit  une  des  caufes  de  fa  gaieté. 
Il  s'éroit  marié,  avoit  eu  des  en  fans  , 
parce  qu'on  fe  marie  ,  &  qu'il  faut  des 
enfans  d  un  Laboureur.  Sa  femme  avoi: 
été  tout  au  plus  fon  amie  ,  ou ,  Ci  l'on 
veut ,  la  compagne  de  fes  travaux.  Quand 
il  plantoit  ,  elle  arrofoit  ;  quand  il  la- 
bouroit  ,  elle  femoit  :  elle  alloit  vendre 
au  marché  ,  les  fruits  qu'il  avoit  cueillis. 
Sa  femme  étoit  morte  depuis  ,  il  s'en 
ctoit  confolé  5  il  vieilHlToit  ,  &  il  s'en 
confoloit  encore.  Deux  de  Ces  f.ls  l'a- 
voienc    remplacé   dans  Ces  travaux  j  le 
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troifieme    lui   paroilfoit    un    fou ,  parce 
qu'il  étoic  amoureux  ,  &c  qu'il  ne  vouloit 
point   travailler.    Luzman  fut  obligé    de 
payer  par   beaucoup   d'ennui ,   le  fouper 
qu'on  lui  offrit,  &  d'écouter  les  longues 
dilfertations  fur  la   manie  des   voyages, 
que  le  bon  Payfan  condamnoit.  11  appel- 
loit  les  Voyageurs  des  Planètes  errantes  ; 
il  ne  pouvoit  pas  concevoir  comment  on 
quitroit    fes  Pénates  ,    comment  on    fe 
donnoit  tant  de  peines  pour  fe  procurer 
du   plaifir.  Le  plaifir  ,   difoit-il,    c'eft 
le  repos  5   la  peine  ,   c'eft   le  travail.    11 
faut  travailler  pour  vivre  ;    mais  quand 
on  a  dequoi    vivre  ,  il    faut  fe  repofer. 
J'ai  toujours    regardé  comme   des  foux 
tous    ceux    qui    font    le    métier    de     la 
guerre  ,    tous   ceux    qui     s'embarquenc 
fur  la   mer,    &  fe  contient  à   la   merci 
des    vents  ;    tous  ceux   qui  ,   dans    les 
villes,  ne  font  jamais  occupés  que  pour 
les  autres.  Mes  deux    fils   ont    du   bon 
fens  j  ils  penfent  comme  moi.   Le  troi- 
fieme eft  un  fou.  H  aime  une  Payfanne  , 
qui   lui    a    bien  prouvé  qu'elle  ne  l'ai- 
moit  point  ,  en  fc  mariant  à  un  autre  : 
il  y   a   fept  ans    que  fa  folie  lui  dure  , 
&  depuis  fix  mois  il  ne  bouge  (Tentre 
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ces  arbres  que  vous  voye'2;  là  -  bas ,  ou   il 
joue  de  la  flûte  j   &  chante  fon  étrange 

aventure J'irai ,  lui  dit  Luzman  , 

qui  fe  connoilToit  mieux  que  le  Payfan 
aux  peines  de  l'amour  ,  j'irai  trouver 
votre  fils ,  peut  -  être  je  vous  le  ramè- 
nerai. Le  Payfan ,  par  un  mouvement  de 
tête ,  fit  entendre  qu'il  ne  l'eTpéroit  point. 
Luzman  s'achemina  vers  Perfio(  c'étoic 
le  nom  du  Berger.  )  Perfio  éroit  aflis  trifte- 
ment  fur  le  bord  d'un  ruiiTeau  5  fa  flûte 
ëtoit  i  côté  de  lui  fur  la  moufle  \  fes  mains 
étoient  croifées  fur  fa  poitrine  ,  &  fa 
tête  penchée  fur  fon  cou  \  il  foupiroir , 
&  de  loin  en  loin  il  prononçoit  le 
nom  de  fa  Maîtrefle.  Dans  les  bras 
d'un  autre  ,  difoit-il ,  dans  les  bras  d'un 
autre  !  Il  faut  mourir ^  il  faut  mourir! 
11  foupira  encore  j  prit  ù.  flûte  ,  &  en 
rira  d^s  fons  gais  &  légers  ,  qui  fem- 
bloient  peindre  le  defir  &  Tefpérance. 
—Vous  ne  les  entendez  plus  ces  fons  » 
reprit  -  il ,  que  l'efpoir  enfantoit  ;  des 
penfées  plus  rriftes  &    des  chants   plus 

douloureux  m'agitent  maintenant. Il 

reprit  fa  flûte,  &  les  fons  qu'il  en  tira 
croient  fi  touchans  ,  ils  avoient  tant  d'ex- 
preflion ,  que  l'inftrument  fembloit  avoir 
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pris  une  ame  ,  l'aine  d'un  Amanr  mal- 
heureux. Perfio  ne  celTa  de  jouer  «^ue 
quand  fa  triftefTe  fit  tomber  la  flûte  d& 
fes  mains.  Il  fe  tut  ,  croifa  encore  fes 
mains  fur  fa  poitrine  ,  &  pleura.  — 
Luzmnn  l'aborda.  Perfk)  le  Talua.  Luz- 
man  s'alîît  auprès  de  lui.  Nous  ne  répé- 
terons point  tous  les  difcours  qu'il  tint 
à  Perlio  ,  &  auxquels  Perfio  ne  ré- 
pondit ,  tantôt  que  par  un  fi^upir, 
tantôt  que  par  un  gelle.  Prefie  par  quel- 
ques exprefiions  plus  vives  ou  plus 
touchantes  ,  il  répondit  enfin  :  «  Lh  ! 
»  Monfieur  ,  croyez- vous  que  fi  je  pou- 
>>  vois  être  maître  de  moi ,  j'eulFe  at- 
»  tendu  jufqu'à  ce  jour  pour  reprendre 
3>  ma  tranquillité  ?  Ce  que  je  fens  ne 
»  vient  pas  de  moi  ;  une  intelligence 
M  fuprème  habite  en  moi.  Autant  elle 
j>  me  fit  de  bien  >  autant  elle  me  caufe 
»  de  mal.  Je  ne  puis  rien  contr'elle, 
j>  &  elle  ne  veut  pas  me  quitter  j>.  Il 
reprit  fa  flûte  ,  &  joua  de  nouveau  des 
airs  triftes  ;  &  comme  Luzman  infif- 
toir  y  il  s'élança  de  l'autre  côté  du 
ruiffeau  ,  gravit  une  haute  montagne , 
&c  de-là  il  recommença  à  jouer  encore 
du  même  inftrument.   Luzman  le   plai- 
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gnic  ,  &  retourna  chez  Ton  père.  Ne  vou5 
avois- je  pas  die ,  àL\i  le  Vieillard  en  le 
voyant  revenir  ,  que  mon  fils  eft  fou  ?  il 
n'en  guérira  pas.  -■ —  Si  vous  faviez  ,  lui 
dit  Luzman  ,  ce  que  c'eft  que  l'Amour  ! 

Ah!  je  ne  l'apprends  que  trop  par 

ce  que  je  vois  >  répondit-  il  \  amoureux 
&  fou ,  c'eft  ,  je  crois  ,  la  même  chofe. 
L'imbécille  !  le  voilà  maintenant  fur  la 
montagne  :  eh  bien  !  qu'il  y  refte ,  qu'il 
y  joue  de  la  flûte  tant  qu'il  lui  plaira. 
Sa  Maîtreffe  fe  moque  de  lui  j  &  tandis 
qu'il  s'exténue  &  s'affoiblit  en;  pleine 
campagne  ,  elle  rit  &  reçoit  les  carelfes 
de  fon  mari.  Mais  ne  feriez  -  vous  pas 
attaqué  vous-même  ,  continua- c- il  en 
apoftrophant  Luzman  ,  de  cette  maladie  ? 

—  Ahj  mon  ami!  vous  ne  devinez  que 
trop!  —  Quoi!  vous  êtes  fou,  décidé^ 
ment?  —  A-peu-près ,  puifque  ,  feloii 
<vous  5  on    efl:   infenfé    quand   on    aime, 

—  Vous  me  faites  pitié  ^  car  vous  êtes 
jeune.  Votre  figure  prévient.  Vous 
intéreffez  j  je  croirois  volontiers  que 
cette  folie  s'attache  particuLLéremenc 
aux   perfor.nes  bien  faites  &    aimables. 

. —  Le  plusfouvenr.  -^r-  J'efpere  du  moins 
que   ce    n'eft   point  un  mal   incurable. 

^  Oh  ! 
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—  Oh  !  très-incurable!  —  Mais  on  fe 
Confole  de  tour.  Oh  !  pas  toujours. 

—  N'en  eft-il  pas  une  autre  qui  puilFe 
vous  dédommager  de  la  perte  que  vous 

avez  faite  ?  Je  ne  le  croirai  jamais. 

•—  Il  y  a  tant  de  belles  femmes  ;  on 
prétend  qu'il  y  en  a  dix  pour  un  joli 
nomme.  On  peut  choifîr.  On  prend  Tune , 
on  lailfe  l'autre.  —  Vous  n'entendez  rien 
à  l'amour.  —  Je  ne  m'en  foucie  guère; 
mais  vous  me  faites  pitic.  —  Luzman 
prit  congé  du  bon  payfan  ,  ÔC  continua 
fa  route  vers  Lorette. 


Aventure  de   Luzman  près   de 
Récannati, 

\J  N  Pclerin  en  Italie  efl:  un  perfonnage 
prefque  aufTi  refpedable  qu'un  Moine; 
on  exerce,  à  fon  égard  ,  une  hofpitalitc 
complète.  Luzman  ufoit  alTez  fouvenc 
des  droits  du  pèlerinage.  Il  s'ctoit  écarté 
du  chemin  ,  pour  ne  point  y  être  cou- 
vert de  pouHiere  6c  biiilc  par  le  foîeil , 
&  fe  promenoit  fur  la  molle  peloufe  d'un 
gazon  ,  a  l'ombre  d'un  berceau  de  peu- 
pliers. Le  plaifir  de  la  promenade  le 
X775?.  Mai.  E 
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conduific  d'allées  en  allées  jufqu'au  de- 
vant d'un  Château  bâti  fur  un  coteau , 
ôc  mafqué  par  un  labyrinthe ,  furmonté 
d'un  belvedèr  commode ,  &  galamment 
décoré,  d'où  on  pouvoir  découvrir  trois 
villes  a  la  fois  ,  ôc  une  plaine  très- 
étendue.  Le  fon  d'une  guittare  l'attira 
auprès  de  ce  belvedèr.  Un  jeune  homme , 
beau  comme  on  fait  Adonis  ,  couvert 
d'une  robe-de-chambre  de  taffetas  bleu, 
en  pantoufTles  rouges,  les  cheveux  noués 
avec  un  ruban  rofe ,  aflis  fur  une  otto- 
mane de  moire,  garnie  de  franges  en 
or,  pinçoit  légèrement  de  l'inftrument. 
que  Luzman  avoir  entendu.  Son  nom 
croit  Flaminio  ;  il  éroit  le  maître  du 
lieu.  Flaminio  rendit  à  peine  fon  falut  à 
Luzman.  Celui  -  ci  voulut  excufer  fa 
hardieffe.  Flaminio  ne  répondit  rien  , 
lui  fit  figne  de  s'alfeoir,  &  continua  de 
pincer  de  la  guittare,  fans  paroître  faire 
Ja  moindre  attention  a  Luzman.  Il  avoit 
auprès  de  lui  un  jeune  garçon  ,  une  de 
ces  victimes  confacrées  au  Dieu  du 
Chant.  Flaminio  fit  un  figne  5  le  Mufi- 
cien  chanta.  Les  paroles,  qui  dans  la  cir- 
conftance  étoienc  de  fituation  ,  doivent 
ccre  rapportées,  &  nous  fubftituons  à  des 
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paroles   Italiennes  ,   ce  Couplet   qui  en 
rend  le  fens  mot  à  moc. 
Le  papillon  coquet 
Aime  le  badinage  , 
A  la  rofc  ,  au  muguet, 

A  l'œillet , 
Il  offre  fon  hommage. 
Il  cft  léger ,  il  eft  volage  ; 

Mais  il  ell  muet  ; 
Vous  qui  le  prenez  pour  modelé  , 
Imiccz-Ie  dans  ce  portrait. 
Amans  ,  pour  l'honneur  d'une  Belle, 
Cardez  toujours ,  gardez  bien^  le  (ccret  i 
On  pxcufe  un  infidèle , 
Et  jamais  un  indifcret. 
Flaminio  commença  à  larmoyer  2  ces 
deux  derniers  vers.  Le  Mulîcien  chanta 
le  même    Couplet  à  trois   reprifes  $   Se 
Flaminio  s'attendiiiToit  toujours  ,  quand 
il  entendoit  : 

On  excufe  un  infidèle. 
Et  jamais  un  indifcret. 
Il  fit  un  figne-,  le  Chanteur  fe  tut  Sc 
fe  retira.  Flaminio  fe  leva,  fe  promena, 
toujours  fans  rien  dire  ,  &  même  fans 
s'occuper  de  Luzman  qui  le  fuivoit , 
étonné  d'un  procédé  aulîl  fingulier  que 

Éij 
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le  perfonnage.  Fatigué  de  fa  prome- 
nade,  il  rentra, dans  le  Château,  &  de 
la  main  fembla  permettre  à  Liizman 
d*enrrer.  Un  domeftiqiie  nombreux  an- 
nonçoit  la  richelTe  de  Flaminio  ,  autant 
que  les  meubles  précieux ,  &  les  chofes 
rares  qu'il  avoic  raflemblées  chez  lui 
avec  profufion  ^  tous  les  arts  avoienc 
concouru  enfemble  pour  orner  fa  de- 
meure; tous  les  goûts  paroifloienc  être 
entrés  dans  fon  ame.  Luzman  le  fuivit 
dans  fon  cabinet.  Flaminio  s'aiîit  devant 
wn  fecrétaire ,  fit  fîgne  à  Luzman  de 
s'affeoir ,  ou  de  parcourir  fa  bibliothè- 
que. Luzman  aima  mieux  Tobferver  en 
filence.  Flaminio  prit  une  plume  de  la 
main  droite,  &  d'un  coup  de  canif, 
ouvrit  une  veine  du  bras  gauche ,  en 
tira  du  fang  ,  banda  enfuite  fon  bras , 
trempa  fa  phime  dans  fon  fang,  &z  écri- 
vit. Luzman  frémit  à  cette  pantomime  , 
&  voulut  quitter  le  fiege  &  le  cabinet  5 
la  porte  en  éroir  fermée  par  un  fecret  ; 
il  fut  obligé  de  relier ,  &  de  difîimuler 
fa  frayeur.  La  lettre  étant  faite  ,  Flaminio 
ouvrit  une  fenêtre,  &  fifïla.  A  Tinftant, 
une  colombe  apprivoifée  vint  voler  fut 
fon  épaule ,  en  étendant  fes  aihs.  Fia* 
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minio  la  prit  ,  &  la  carelfa  plufieurs 
fois  ,  attacha  avec  un  ruban  gris  fa  lettre 
fous  les  ailes  de  la  colombe  ,  la  carelfa 
encore,  &  le  melfa  er  aile  prit  fon  elFor. 
Flaminio  parut  plus  agité  après  le  départ 
de  loifeau.  Luznian  fe  flactoit  qu'enfin 
il  parleroK  ;  le  moment  en  croie  laiii 
encore.  On  fonna  le  fouper.  La  porte 
du  cabiner  s'ouvrit  ;  fix  laquais  ,  armes 
de  flambeaux  allumés,  les  concluifirenc 
dans  la  falle  à  manger.  Luzman  prie 
pince  vis -.i- vis  de  fon  hôte  filencieux. 
Le  fouper  fut  fervi  délicatement,  &  avec 
cette  fomptuofitc  (i  naturelle  aux  grands 
Seigneurs ,  ôc  qui  leur  donne  même  de 
la  dignité.  On  e-xécura  des  fonates  ,  des 
fymphonies ,  de  les  meilleurs  morceaux 
des  Opéra  les  plus  connus.  Le  jeune 
Chanteur  chanta  encore  le  mcm.e  cou- 
plet ,  &  Flaminio  s'attendrit  de  nouveau 
à  ces  deux  vers  : 

On  excafe  un  infîdclc , 
Et  jamais  un  indifcret. 

Le  deffert  étoir  fervi ,  on  étoir  prêt  à 
quitter  la  table  ,  quand  la  pendule  s'a- 
gita. A  ce  premier  bruit ,  les  Laquais 
firent    un   gefte    de  douleur.    Luzman 

E  iij 
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perdit  d'abord  contenance.  Le  timbre, 
frappé  par  le  marteau  ,  avant  cefTé  de 
xéfonner  pour  la  dixième  fois ,  Flaminio 
forcit  la  langue  de  fa  bouche,  en  appuya 
le  bout  fur  un  baffin  d'argent ,  &  le  perça 
avec  la  pointe  d*une  aiguille.  Luzman 
ne  put  fe  défendre  de  jerter  un  cri.  Fla- 
minio mit  une  poudre  fur  fa  plaie  ,  re- 
garda Luzman  ,  fouric ,  fit  un  figne  ,  ôc 
on  répéta  encore  : 

On  excufe  un  infidèle , 
£c  jamais  un  indifcrer. 

Ce  refrain  étant  fini ,  Flamînîo  ren- 
tra dans  fes  petits  appartemens ,  &c  les 
laquais  conduifirent  Luzman  dans  une 
chambre,  où  tout  étoit  préparé  pour  fon 
coucher.  Jamais  il  n*avoit  eu  autant 
d'envie  de  fatisfaire  fa  curiofité  ;  mais 
jamais  il  ne  craignit  tant  d'être  indif- 
crer. Les  manières,  la  conduite  de  Fla- 
minio étoient  fi  extraordinaires ,  que  dans 
un  fiecle  moins  éclairé ,  Luzman  Tauroic 
pris  volontiers  pour  un  Génie ,  ôc  fon 
Palais ,  pour  la  demeure  d'un  Enchanteur. 
Cette  reifource  du  merveilleux  ,  qui  a 
tant  iattraits  pour  tant  de  monde ,  ne 
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loi  croit  malheiiieufement  point  per- 
mife,  &  fa  raifon  écoit  confondue.  Il 
fe  coucha  ,  moins  difpofc  que  jamais  à 
dormir. 

Le  jour  commençoit  a  poindre ,  que 
Luzman  commençoit  à  peine  à  fermer 
les  yeux.  Son  fommeil  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  bruit  tumultueux  de 
cette  grolTe  joie ,  qui  rend  le  peuple 
fi  bruyant  dans  fa  gaieté  ,  le  trépigne- 
ment repéré  d'une  alfcmbite  nombicufe 
ôc  agitée ,  enfin  les  fons  du  ciftre  & 
du  gaioubet ,  le  réveillèrent  en  furfaur. 
Cette  joie  ,  qui  contraftoit  fi  fort  avec 
le  fîlence  de  la  veille,  redoublèrent  na- 
turellement fa  furprife.  H  s'habilla  a  L^ 
hâte,  mit  la  tète  a  la  fenêtre,  de  viç 
entrer  dans  la  cour  du  Cliateau ,  de  jeunes 
danfeuLS  ^  de  jeunes  danfeufes  en  habirs 
de  Bergers  ,  qui  danfoient ,  faucoienc  Se 
ferpentoient  au  fon  du  tambourin,  ea 
fe  tenant  tous  par  la  main.' Us  chanroienc 
en  chœur  : 

Ccnfears  mcchans,  Cenfcurs  jaloux  , 
Qui  donnez  le  nom  de  folie 
/i  des  fcntimcns  aufu  doux, 
Rcgardcz-nous , 

E  iv 
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Regardez-nous , 
Et  que  votre  ame  épanouie , 
Convienne  du  moins  que  l'Amour, 
Qui  fait  tant  d'heuieux  en  un  jour, 
Eft  une  bien  douce  folie. 

Luzman  étoir  un  Amanr  trop  maU 
heureux ,  pour  croire  au  bonheur  des 
Amans  :  il  defcendir  Tefcalier  pour  venir 
faire  Tes  adieux  à  Ton  hôte;  mais  il  s'ap- 
perçut  bientôt  que  tour  étoit  changé.  Les 
lac]uais  parioient  Ci  haut  &  fi  vite ,  qu  ils 
ne  s'entendoient  pas  eux-mêmes.  Luzman 
n'ignoroit  pas  que  les  laquais  font  des 
efpeces  de  finges.  Oh  ,  oh  I  dit  -  il  eu 
lui-même,  ces  gens  -  ci  parlent^  donc 
le  Maître  a  parlé  !  donc  il  me  parlera  ! 
Il  vit  les  laquais  rire  en  le  regardant.  Ils 
rient  ,  dit  -  il  !  donc  Flaminio  ell  gai. 
Luzman,  en  jugeant  ainfi  du  Maître  fur 
la  contenance  d^s  valets  ,  ne  fe  trompoic 
point. 

En  entrant  dans  la  falle,  où  il  croyoic 
trouver  Flaminio  feu!  ,  il  recula  deux 
pas  ,  moins  par  un  mouvement  de  fur- 
prife ,  que  par  un  mouvement  d'admi- 
ration :  il  vit  une  belle  perfonne  ,  jeune  , 
&  auili  fraîche  qu*un  frais  bouton  y  un 
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tei-nc  de  rofe  ,  des  yeux  noirs  &  bien 
fendus  ,  une  taille  légère  &  élancée , 
une  peau  plus  blanche  que  Talbâtre , 
conrraftanc  très  -  bien  avec  l'ébene  de 
ùs  cheveux.  Cette  belle  perfonne  étoic 
debout  ,  appuyée  contre  la  cheminée  , 
ôc  fouiioit ,  en  prêtant  une  oreille  atten- 
tive à  Flaminio  ,  qui  parîoit  afifez  hauc 
pour  fe  faire  entendre  d'elle  ,  trop  bas 
pour  être  entendu  par  un  tiers.  Luzman 
n'ofa  l'interrompre.  Flaminio  ,  après 
avoir  joui  de  fon  éronnement ,  lui  tendit 
la  main ,  &  lui  parla  en  ces  termes  : 
— -  Vous  avez  été  furpris ,  fans  doute. 
Seigneur  Pèlerin ,  de  tout  ce  que  vous 
avez  vu  ici  ?  Il  eft  vrai  que  vous  trou- 
verez peu  d'hommes  qui  foient  de 
bonne  foi  pour  favoir  fe  punir  ;  vous 
n'en  trouverez  point  qui  ne  tirent  va- 
nité de  ce  que  j'ai  blâmé  (1  févérement 
dans  moi.  J'aime,  Seigneur  Pèlerin; 
mais  j'aime  comme  on  n'aime  plus,  avec 
autant  de  refped  que  de  vivacité  j  dc 
c'eft  ain(î  qu'on  doit  aimer ,  (i  l'on  veut 
que  l'amour ,  au  lieu  d'être  une  foi- 
blelTe,  foit  une  ivrelfe  honorable/Vous 
voyez  mon  Amante  :  ne  ferois-je  pomt 
le  derniei:   des  mortels ,  fi  je  ne  favois 
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que  l'aimer  foiblement  ?  Moi  feul , 
entre  mille  concurrens  ,  c'eft  moi  feul 
que  fon  cœur  a  nommé.  Ce  choix  ,  en 
porrant  ma  félicite  à  fon  comble  ,  ne 
flatta  pas  moins  mon  amour  -  propre. 
Hélas  î  l'amour  -  propre  tient  fi  fouvent 
la  place  de  l'amour  !  On  croit  être  ten- 
dre ,  &  l'on  n'eft  que  vain.  J'eus  un  mo- 
ment d'indifcrétion.  Mais,  Seigneur  Pè- 
lerin 5  n'auriez-vous  point  été  auffi  glo- 
rieux que  moi  d'être  aimé  de  Dona 
Rofa  ?  Ne  croyez  point  qu'amant  infidèle 
&  léger  ,  on  m'ait  vu  promener  indif- 
créremenr  dans  les  cercles ,  de  main 
en  main  ,  le  portrait  de  ma  Maîtrefle  j 
que  j'aie  fait  de  ces  demi  -  confidences 
coupables ,  qui  font  circuler  plus  ra- 
pidement hs  anecdotes  qu'on  a  l'air 
de  vouloir  tenir  fecretes  ;  que  j'aie  af- 
fiché la  jaloufie ,  &  affedé  le  refpeâ:  en 
public,  pour  dénoncer  l'objet  de  mes 
feux  par  une  pantomime  muette.  Je  n'ai 
point  ces  jolis  crimes  d  me  reprocher. 
J'avois  un  ami  :  eh  !  qui  mieux  qu'un 
Amant  peur  fenttr  le  prix  de  l'amirié  ? 
Mon  ame  enivrée  s'épanchoit  dans  fon 
fein  ;  je  dépofois  dans  fon  cœur  mon 
idolâtrie  pour  Dona  Rofa.  Ne  devois-je 
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pas  croire  que  le  cœur  de  mon  ami  écoir  un 
iancluaire  augufte ,  d'où  rien  ne  dévoie 
s'échapper  ?  Il  fut  indifcret  j  il  révéla  roue 
à  Dona  Rofa  ^  le  motif  en  éroit  louable  : 
Rofa  me  foup<^onnoit ,  m'accufoit  même: 
mon  ami  prit  ma  défenfe  ;  mais  il  me 
défendit  avec  trop  de  chaleur.  Rofa  , 
offenfée ,  me  bannie  de  fa  prélence  , 
me  jura  une  haine  éternelle.  Que  n'ai-je 
point  fait  pour  la  toucher  !  Je  formai 
le  deflein  de  m'éioigner  de  fa  préfence. 
Je  me  rerirai  dans  ce  Château.  J*y  ap- 
privoifai  cette  Colombe ,  que  vous  avez 
vue  5  je  jurai  de  n'écrire  à  Rofa  que  des 
lettres  teintes  de  mon  fang ,  éc  d'en 
perdre  ,  en  lui  écrivant  ,  jufqu'â  la 
dernière  gourte.  Je  jurai  encore  de 
percer  ma  langue  tous  les  foirs ,  a  Iz 
même  heure  où  j'avois  commencé  a  erre 
indifcrer  ,  jufqu'd  ce  que  Rofa  voulue 
me  pardonner  ,  ou  jufqu'à  ce  que  j« 
pufTe  mourir  de  ce  genre  die  fupplice. 
Je  ne  vous  dirai  point  ,  Seigneur  Pè- 
lerin ,  que  Rofa  m*a  pardonné  ,  puif- 
que  vous  la  voyez,  &  que  je  vous  parle. 
J'aurai  beaucoup  d'imitateurs  dans  ma 
faute  i  mais  j'en  aurai  peu  dans  moa 
chatimem.   Peut  -  on  être   indifcrec   &i> 
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aimer  ?  Eh  !  qu'eft  Tamour  fans  le  myf- 
tere  &  fans  la  dclicateiTe  ?  N'ell  -  il 
pas  cette  tendre  fenfirive  ,  qui  ne  s'é- 
panouit qu'à  la  lumière  douce  ôc  in- 
certaine du  foir ,  &  fe  flétrit  au  feul 
toucher  ?  O  vous,  belle  &  tendre  moitié 
du  monde,  qui  avez  tant  à  vous  plaindre 
de  nos  infidéhtés  indifcretes  ,  imitez 
Rofa  ,  &  vous  trouverez  moins  d'infi- 
dèles ôc  d'indifcrers.  —  Flaminio  voulut 
retenir  Luzman  toute  la  journée ,  pour 
le  rendre  témoin  des  fêtes  qu'il  dévoie 
donner  à  Rofa;  mais  Luzman  n'auroit  pas 
pu  foutenir  le  fpedlacle  de  deux  Amans 
heureux.  Là  joie  d'autrui  ,  en  effet , 
n'eft  pas  la  moindre  des  peines  d'un  in- 
fortuné. 


Lu  Z  M  A  N  de  retour  en  Ef pagne  ;  /on 
entrevue  avec  Arboléa  ;  fa  retraite  ; 
fa  mort. 

A.,.iUzMAN  )  de  retour  en  Efpagne,  fe 
flattoit  de  voir  bientôt  le  terme  de  (qs 
peines.  C*étoit  pour  lui  déjà  un  plaifir 
de  fe  rapprocher  d'Arboléa.  Pourra-t-elle 
tenir ,  difoit-il ,  contre  tant  de  conftance. 
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contre  une  tendreffe  aiiflî  chafte  & 
au(îî  fidèle!  Non,  Arboléa  n*eft  point 
infenfible.  Il  éroit  près  d'entrer  dans 
Séville,  quand  il  apprit  que  fa  Maî- 
treflTe  s'étoit  retirée  dans  un  Couvent , 
depuis  fon  départ,  &  qu'elle  s'étoit 
vouée  au  fervice  des  faints  Autels.  Cette 
nouvelle  le  jetta  dans  un  abattement 
profond.  11  fe  mit  à  pleurer,  &c  l'efpé- 
rance ,  qui  commençoit  déjà  à  le  con- 
foler ,  lui  fut  ravie  pour  toujours.  O 
Luzman  ,  s'écria  -  t- il  ,  tes  malheurs 
n'étoient  point  à  leur  comble!  tu  avois 
encore  une  perte  a  pleurer.  Arboléa  eft 
vivante;  mai^  elle  eft  morte  pour  toi. 
Le  parti  qu'Arboléa  a  pris,  ajoura-r-il, 
eft  une  preuve  de  fa  tendreffe ,  puifqu'elle 
xi'a  cru  pouvoir  effacer  mon  fouvenir 
qu'en  fe  confacrant  à  Dieu.  J'aurai  dé- 
formais mes  douleurs  &  les  chagrins 
d'Arboiéa  à  dévorer.  —  Il  avoir  formé 
auparavant  le  projet  de  voler  dans  les 
bras  de  fon  père,  &  de  rendre  à  fa 
mère  le  tribut  de  la  piété  filiale  :  mais 
père  &  mère  furent  oubliés  j  la  Nature 
le  rut.  Son  cœur  n'avoir  plus  qu'un  be- 
foin.  11  fe  préfenta  au  Couvent  d'Arbo- 
iéa, la  fit  demander,  &  monta  au  par- 
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loir.  L'obfcurité  filencieufe  du  lieu ,  les 
effigies  vénérables  d^s  fainces  Veftales, 
qui  le  décoroient,  un  grand  Crucifix, 
ôc  des  grilles  qui  formoienc  une  barrière 
facrée  entre  Arboléa  &c  lui ,  imprimè- 
rent dans  fon  ame  une  frayeur  religieu- 
fe.  Il  trembloic  de  profiiner  cet  afyle  de 
l'innocence  &  de  la  paix ,  en  prononçant 
le  nom  d'amour.  Mais  comment  ne  pas 
prononcer  ce  nom  fi  doux  quand  on  ai- 
me !  il  romba  à  deux  genoux  devant  le 
Crucifix  ,  implora  ,  les  mains  élevées  ,  le 
Père  des  miféricordes.  Arboléa  le  fur- 
prit  dans  cette  attitude;  elle  ne  le  re- 
connut point,  tant  il  étoit  changé,  & 
n'ofa  le  détourner  de  fa  prière.  Luzman 
tourna  fes  yeux  vers  elle  ,  l'apperçut ,  &, 
fans  changer  de  place,  il  ne  fut  que  pleu- 
rer, &:  il  pleura  long-temps  avant  de 
pouvoir  parler.  Les  accens  de  fa  dou- 
leur fe  firent  entendre  jufqu'au  fond  du 
cœur  d'Atboléa,  &c  y  réveillèrent  fes 
premiers  mouvemens.  Elle  joignit  les 
mains,  leva  les  yeux  au  Ciel  pour  lui  de- 
mander de  nouvelles  forces,  &  pleura 
à  fon  tour.  Jamais  entrevue  ne  fut  andî 
touchante.  Luzman ,  profterné  devant 
Timage  du  Dieu  vivant,  fembloic  vou- 
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loir  dire  à  Arboléa,  je  ne  viens  point 
fouiller  des  lieux  fi  refpedtabies  j  je  ne 
viens  point  redemander  un  cœur  qu'un 
Dieu  polfede  tout  entier.  Vivez  pour  Ta- 
dorer,  je  vivrai  pour  vous  regreccer  : 
maintenant  que  j'ai  eu  la  douceur  de 
vous  revoir,  je  peux  mourir  fans  peine. 
Arboléa  exprimoit ,  par  (qs  larmes,  & 
fon  amour,  &  (es  regrets.  Vous  vivez! 
lui  dit-elle  enfin ,  je  ne  pleurerai  plus 
votre  mort!  Le  Ciel,  qui  me  fait  re- 
trouver avec  vous ,  a  donc  pris  pitié  de 
moi  !  Mais  cet  habit ,  ce  cilice  ,  tout  nous 
impofe,  ô  Luzman  î  une  bien  dure  né- 
certité  ;  ne  me  regardez  plus  que  com- 
me une  tendre  fœur.  Retournez  vers  vos 
parensj  recevez  de  leur  main  une  fem- 
me ,  &  qu'elle  falfe  pour  votre  bonheur 
autant  que  j'aurois  voulu  faire  moi-mê- 
me. Elle  fe  tut,  &  pleura  encore.  Luz- 
man fut  le  témoin  des  combats  fecrets 
qu'elle  fe  livroir.  Ah!  qu'il  eft  cruel, 
dit-il  en  foupirant ,  de  vouloir  réfifter 
à  l'amour!   Quel  nom  ai -je  prononcé! 

Pardonne ,  ô  mon  Dieu  !  pardonne 

Non  ,  non  ,  chère  Arboléa,  puifque  vous 
me  regrettez,  vous  êtes  encore  à  moij 
&  je  vous  promecs  d'être  toujours  à  vous. 
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Je  renonce  au  monde,  puifque  vous  y 
avez  renoncé.  Je  vais  bâtir  un  hermica- 
ge,  où  je  veux  patfer  le  refte  de  mes 
joui's.  La  pureté  de  ma  conduite  égalera 
celle  des  fentimens  que  je  vous  ai  voués, 
A  ces  mots,  il  colla  fa  bouche  fur  la 
grille,  foupira,  &  prononça  le  dernier 
adieu.  Arboléa  ne  pue  l'entendre  fans 
tomber  en  foiblelfe. 

Luzman,  rendu  a  fa  famille,  ne  tarda 
point  d'inftruire  fes  parens  de  fon  pro- 
jet :  leur  tendreffe  voulut  en  empccher 
l'exécution.  Il  fut  forcé  de  vaincre  leur 
réfiftance.  Il  fe  retira  dans  un  endroit 
déferr,  où  il  bâtit  un  hermitage ,  &  où 
il  vécut  vingt  ans  dans  la  retraite,  tou- 
jours innocemment  occupé  de  l'objet  qui 
ïy  avoir  conduit. 

(Par  M.  Mayer.) 
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SECONDE    CLASSE. 
ROMANS   DE  CHEVALERIE. 

MORGUS, 

O  V 

LA  TOUR  SANS  HUIS. 

Extrait  d'un  ancien  Mannfcrit  rare, 

A-/ Es  recherches  non  interrompues,  nous 
font  découvrir  encore  des  tréfors  dans  les 
monumens  de  la  première  Chevalerie.  Nous 
croyons  plaire  à  nos  Ledeurs,  en  les  leur 
offrant. 

jL)  U  temps  du  grand  Monarque  Artus, 
Inftitutenr  &  Chef  des  Chevaliers  de 
la  Table- Ronde,  vivoic  en  EcolTe  un 
Chevalier  de  haute  naiflance,  mais  plein 
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d'aftuce  &  de  trahifon^  Audi  Tes  Con* 
frères  avoient-ils  obtenu  de  la  Reine 
Genièvre  ,  qu'il  ne  fùc  plus  invité 
aux  tournois.  Ce  guerrier  difcourtois , 
qui  fe  nommoit  Morgus  ,  ne  croyoic 
point  a  l'honneur  des  Dames.  Il  en  avoic 
enlevé  un  grand  nombre ,  &  la  ùge(Cc 
n'éroit  point  une  fauve-garde  contre  fa 
brutalité.  A  la  Cour  même  de  Crama- 
lot  ,  où  regnoit  le  grand  Roi  Artus ,  il 
ny  avoir  Dame,  ni  Demoifclle  fi  ac- 
complie ,  dont  Morgus  ne  racontât 
quelque  anecdote  fcandaleufe ,  qu'il 
aggravoit ,  quand  le  fait  éroit  vrai , 
êc  qu'il  inventoit  effrontéuient ,  quand 
la  vérité  ne  fe  prctoit  point  à  fa  mé- 
difance.  Ce  penchant  a  calomnier  le 
beau  fexe,  lui  avoir  attiré  trois  affaires 
fâcheufes.  Dans  chacun  de  ces  combats 
particuliers  ,  il  avoit  toujours  perdu 
quelque  chofe  du  fîen ,  fans  en  devenir 
plus  fage.  Sa  première  rixe  lui  avoic 
coure  l'œil  droit;  fa  féconde,  l'oreille 
gauche  :  il  n'en  fut  pas  quicre  à  fi  bon 
marché  dans  Li  troiiieme.  Il  avoit  eu 
la  témérité  de  mal  parler  de  la  belle 
Maloane ,  femme  de  Danain  le  Roux , 
le  moins  endurant  peut-ctre  de  tous  les 
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Chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Danain 
le  Força  à  rompre  une  lance  avec  lui. 
Dès  le  premier  choc,  Morgus  fut  rer- 
raffé,  &  contraint  de  rendre  l'épée  i 
fon  terrible  Adverfaire,  qui,  par  droit 
de  conquête  ,  s'empara  du  Chevalier 
dcfarmé ,  &  de  Farolin ,  fuperbe  che- 
val entier  que  montoic  Morgus.  Da- 
nain donna  ordre  à  fiis  Ecuyers  de 
conduire  l'un  &  l'autre  dans  un  de  fes 
châteaux ,  oià  il  voulut  que  Morgus 
reftât  prifonnier  fur  fa  parole,  jufqu'à 
l'arrivée  de  la  belle  Maloane ,  aux 
pieds  de  laquelle  il  devoir ,  en  pré- 
{çncQ  de  douze  Chevaliers,  confelTer , 
qu'à  torr,  méchamment,  &  comme  mal 
avifé,  il  avoit  calomnié  l'honneur  de 
cette  Dame.  Morgus  n'étoit  pas  fort 
curieux  de  figurer  dans  cette  cérémonie  ; 
il  monta  de  nuit  fur  fon  fuperbe  che- 
val,  bien  réfolu  de  faufler  fon  ferment, 
&c  de  prendre  le  large.  Danain ,  qui 
avoit  piévu  fa  félonie,  avoit  fait  dif- 
pofer  une  embufçade  dans  un  bois, 
par  011  le  fugitif  devoir  nécelTairement 
palTer.  Il  ne  manqua  pas  de  donner 
dans  un  gros  d'Archers  à  cheval ,  qui 
lui  firent   tourner   bride ,   ^   le  rame» 
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nerenc  alfez  brutalement  au  château. 
Dannn  n'étoit  pas  roux  pour  rien  :  il 
étoit  h.uneux  &  vindicatif  à  l'excès. 
Dans  Cà  colère,  il  ordonna  à  Lourdaut, 
fon  Maréchal  ferrant,  de  rendre  hongre 
le  beau  cheval  entier  de  Morgus.  Ce 
Maréchal  avoir  Touie  dure ,  Se  l'intel- 
ligence fort  obtufe.  Il  fe  figura  avoir 
entendu  tout  au:remenr  que  n'avoit  die 
Danain;  tellement  qu'alîiité  de  huit  ro- 
buftes  garçons  de  forge,  il  fit  tout  d'un 
temps  fubir  la  même  épreuve  au  cheval 
&  au  Chevalier. 

Lorfque  cette  nouvelle  fut  fue  à  Cra- 
malot ,  on  y  blâma  généralement  la 
férocité  de  Danain ,  qui  ,  difoit-on , 
s'ctoit  permis  une  vengeance  atroce 
de  inouie  entre  Chevaliers.  Le  Roi 
Artus,  Se  la  Reine  Genièvre,  lui  en 
firent,  par  lettres,  de  très- vives  ré- 
primandes. Danain  s'excufa  de  fon 
mieux  fur  la  furdité  de  fon  Maréchnl , 
qui  avoir,  difoit-il,  outre -pafTé  f(is 
ordres.  Il  ordonna  a  (es  Chircirgiens 
de  foigner  les  deux  affligés  j  &  lorlque 
Morgus  fut  guéri,  ainfi  que  fon  cheval, 
en  dédommagement  de  la  méprife  flrite 
par  Lourdauc ,    pleine  liberté ,  ôc  fans 
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rançon,  fut  renJue  aux  deux  Compa- 
gnons d'infortune.  Oanain  dilpcnfi  mcme 
Morgus  de  l'humiliante  céicmonie  da 
défaveu ,  la  peine  qu'il  avoit  fubie  y  étant 
plus  qu'équivalente. 

Mordus  s'en  retourna  donc,  ainfî  dé- 
fartreufcment  équipé ,  en  Ton  château 
de  la  Licorne,  dont  les  avenues,  depuis 
cette  époque,  devinrent  beaucoup  moins 
formidables  au  beau  Sexe.  Les  princi- 
paux Seigneurs  Ecolfois ,  la  fleur  des  Che- 
valiers de  la  contrée,  ne  firent  plus  dif- 
ficulté d'y  conduire,  en  partie  de  caval- 
cade, les  nobles  Dames  &  Damoifelles 
auxquelles  leur  cœur  ctoit  attaché.  On 
fe  ramiliarifa  avec  le  féroce  Morgus  j 
on  le  crut  apprivoifé  â  tel  point ,  par 
fon  accident,  que,  peu  s'en  faut  que 
ces  Seigneurs  ne  lui  eulTent  confié  la  arde 
de  ce  qu'ils  aimoient  le  plus.  Cependant 
c'eut  été  pouffer  trop  loin  la  confiance; 
&  Morgus,  comme  on  va  le  voir,  éroit 
même  encore  un  mauvais  voifin  pouc 
les  Nobles  &  figes  Puce  lies  des  envi* 
rons. 

Parmi  les  jeunes  Guerriers  qui  frc- 
quentoient,  avec  l'objet  de  leur  amour, 
les  avenues  du  château  de  la  Licoine^ 
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on  diftinguoit  le  beau  Fragel ,  frère  de 
la  belle  Yfeult,  Reine  de  Cornouailies. 
Il  venoic,  depuis  huit  mois,  d'être  reçu 
Chevalier  par  le  Roi  Artus,  qui,  toute- 
fois, vu  fa  grande  jeunelTe,  avoit  exigé 
encore  de  lui  un  an  d'épreuve,  pour 
l'admettre  aux  honneurs  de  la  Table- 
Ronde.  On  voyoit  fans  celTe  à  fès  côtés 
une  jeune  beauté  du  même  âge ,  nom- 
mée la  belle  Carly ,  fille  d'un  des  premiers 
Barons  de  l'EcolTe.  Fragel  l'avoit  dé- 
livrée des  mains  des  Danois  raviffeurs  ; 
Ôc  pour  récompenfe  d'un  tel  fervice, 
il  avoit  demandé  cette  Belle  en  ma- 
riage à  fon  père.  Celui-ci,  flatté  d'une 
telle  alliance,  avoit  promis,  foi  de 
Chevalier,  de  les  unir,  lorfque  Fragel 
auroit  été  admis  aux  honneurs  de  la 
Table- Ronde.  C'étoit  ne  retarder  leur 
félicité  que  de  quelques  mois.  Un  ef- 

Eoir  certain  Ôc  au(îî  prochain,  eft  un 
onheur  anticipé.  La  joie  la  plus  vive 
cclatoit  dans  les  yeux  de  ce  couple 
charmant.  Tous  les  regards  de  Ta  con- 
trée étoient  tournes  fur  eux  ;  mais  eux 
n'en  avoient  que  pour  s*envifager  ten- 
drement. Tous  deux  fembloient  dire  : 
Formés  l'un  pour  l* autre ,  épris  l'un  de 
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Vautre^  promis  l'un  à  l* autre ^  Hymen  l 
ô  Hymen  !  hâte-toi  de  nous  unir.  S'ils 
fe  parloienc  ainfi  des  yeux,  lorfqu'ils 
ctoienc  obfervés ,  que  ne  fe  difoienr- 
ils  point,  lorfquils  écoient  plus  libres! 
Mais  ce  n'eft  point  aHez  de  fe  dire 
mille  &  mille  fois  qu'ils  s'aiment , 
qu'ils  s'idolâtrent,  il  faut  encore  qu'ils 
fe  l'écrivent.  Le  château  où  demeure  la 
belle  Carly  eft  à  une  lieue  de  celui  où 
féjourne  Fragel.  Iiigénieux  a  rapprocher 
cet  efpace ,  il  drelfe  un  Faucon  à  porter 
de  tendres  billets  à  Carly,  &  à  lui  en 
rapporter  la  réponfe.  Amour  !  quelles 
mctamorphofes  n'opères- tu  pas?  Un 
Faucon ,  pour  t'obéir ,  remplit  aujour- 
d'hui le  miniftere  autrefois  réfervé  aux 
colombes. 

Morgus ,  qui  n'avoit  pas  perdu  la 
faculté  de  médire  des  Dames ,  de  de 
fufpeôter  leur  vertu  ,  remarqua  la  tendre 
fympathie  de  ces  Amans.  Il  les  épia  ^ 
efpérant  les  furprendre  dans  quelque 
douce  privauré.  Il  fe  convainquit ,  par 
cette  lâche  curioficé,  que  la  décence 
préfidoit  à  la  conduire  la  plus  fecrete 
du  jeune  Fragel  &  de  fa  bien -aimée, 
&  que  la  fagelTe  ccoit  en  tiers  dans  leur 
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douce  &c  innocente  union.  Que  gagne- 
t- il  donc  a  obferver  malignement  leurs 
démarches  ?  Rien ,  fans  doute  ;  mais  en 
revanche,  il  y  perd  fon  propre  repos > 
en  voulant  troubler  le  leur.  Un  feu, 
qu'il  croyoir  éteint  pour  jamais  en  lui, 
fe  ranime  rout-à-coup  dans  Cqs  veines. 
Il  devient  â  la  fois  éperdumenr  amou- 
reux de  Carly,  ôc  jaloux  à  l'excès  de 
Fragel.  Indigne  des  faveurs  de  Tamour, 
il  veut  troubler  le  bonheur  d'un  Amanr. 
L'œil  unique  qui  lui  refte,  prérend  jouir 
feul  de  la  vue  de  la  belle  Carly.  Une 
découverte  que  le  hafard  lui  a  fait  faire 
dans  les  archives  de  fon  château ,  lui 
donne  le  moyen  alTuré  d'effedtuer  ce 
coupable  projet.  Arrêrons-nous  fur  cette 
découverte,  qui  va  devenir  Ci  fatale  au 
couple  amoureux ,  &  à  Morgus  lui- 
même. 

Il  y  avoir  quelques  jours  que  Morgus , 
en  cherchant  un  ancien  titre  terrier 
contre  un  de  C(ds  valTaux,  avoir  trouvé, 
parmi  divers  parchemins,  dans  une  en- 
veloppe particulière,  une  lettre,  noi* 
encore  décachetée,  fcellée  de  fes  armes, 
Ôc  dont  récriture  lui  parut  erre  de  fon 
jpere,  mort  dans  une  bataille  contre  les 

Saxons. 
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Saxons.  Il  admira  que  cetce  lerrre  n*eûc 
point  encore  frappé  fa  vue.  11  l'ouvric  , 
Se  il  lut  ce  qui  fuit. 

n  Cette  lettre  ,    mon  fils  ,    contient 
I»  un  fecret  qui  peut  devenir  pour  vous  de 
»>  la  plus  grande  importance.  Apprenez 
>»  donc   que  la    grotte  du    château    de 
>»  la   Licorne  ,    que   vous  croyez    fans 
>•  iffiie  ,    en  a  une  ,  pratiquée  fous  le 
n  piedeftal  de  la  llatue  d'Agricola.  En 
>î   appliquant   l'effort   d'un    feul    cheval 
jj  au  gros  anneau  qui  partage  les  deux 
»  bas-reliefs  de  la  partie  antérieure  de 
n  cette  bafe  ,   vous  déplacerez   toute  Ix 
»•  mafîe  ,     qui    ne  porte   que    fur    des 
*>  roulettes ,  qu'on  a  eu  foin  de  dérober 
>i  à  la  vue.  Alors  vous  découvrirez   un 
>i  conduit  fourerrein  ,    par  où  Ton  def- 
>»  cend  dans  une   longue    galerie  ,  pra- 
j>  tiquée  à  plus  de  trois  cens  pieds  fous 
j>  terre.  Cette  galerie  eft  l'ouvrage  des 
î>  malheureux  ancêtres  des  EcoGois  ,  fous 
M  la    tyrannie  des  Romains.  C'eft  une 
*»  mine  aujourd'hui  creufe  ,    &  fohde- 
99  ment  voûtée  ,  qui  va   fe   terminer  à 
i»  l'une  des  caves  de  la  Tour  fans  Huis  , 
M  que  le  vulgaire  croit  habitée  par  dc« 
1775).  Mai,  F 
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■     ■  ,     1. 1  1» 

j>  Fées  &  des  Enchanteurs.  Ce  châceau  , 
s>  placé  dans  des  landes   arides  ,     ter- 
»  mine   notre  domaine  au  couchant.  11 
»  eft  muni  de  tout  ce  qui  peut  mettre 
»  une  forterelTe  en  état  de  foutenir  un 
j>  long  lîege  ]  ou  plutôt ,  il  eft  inexpugna- 
j>  ble  ,    tant  qu'on  ne  connoîtra   point 
)>  le  conduit  fecret  qui  y  mené.  Car  coni- 
»  ment  l'ennemi  pourroit-il  jamais  en- 
j>  trer  dans  une  tour  où  Ion  ne  remarque, 
9)  ni  porte  ,    ni  fenêtre ,  ni   ouverture 
»  quelconque  ,  défendue  par  fa  hauteur 
»  effrayante  ,  qui  eft  de  deux  cens  pieds 
35  de    haut  ,    environnée  d'un  foflfé   de 
»  quatre-vingts  pieds  de   largeur  ,    ÔC 
»  dont  la  prorondeur  fait  frémir  ?  Cette 
î>  tour  ,  impénétrable  à  tout  autre  que 
V  vous,  vous  fera  5    mon   fils  ,    d'une 
»  reflburce   ineftimable    contre   les    in- 
3>  curfions  des    Danois  ,   ou  contre  les 
»  tentatives  de  vos  voifins  «. 

Morgus  ,  à  la  lefture  de  cette  lettre  , 
crut  entrevoir  un  moyen  de  fe  venger 
des  Chevaliers  de  la  Table -Ronde. 
Quand  je  voudrai  (  fe  difoit-il  à  lui- 
mcme  )  ,  je  me  renfermerai  dans  la 
four  fans  Unis  ;   6c  dc-L\ ,  fous  un  nom 
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fadice  ,   je  ferai  hardiment  provoquer 
tous  les  preux  de  la  Cour  du  Roi  Ar- 
tus.  S'ils  tentent  d'approcher    de     trop 
près  de  la  tour  ,   je  ferai  jouer  les  ba- 
liftes  y  &  les  pierres  qu'elles  lanceront , 
me   feront  raifon   des   plus    braves.    Si 
aucun  d*eux  ne  tente  d'en  approcher  > 
mon  déR  les  deshonorera  tous,  &  cette 
honte   me  ven:era  de   l'exclufion  qu'ils 
affedent  de  me  donner  à  leurs  tournois. 
Mais  quand  Morgus ,  pour  avoir  trop 
fouvent    regarde   la    belle    Carly  ,    eut 
été  frappé  d'un  trait  irrémédiable  ,    6c 
que  ,  s'érant   bien  confulté  ,    il  eut  re- 
connu que  la  poiïelîion  ,  même  la  plus 
gratuite  ,    de   la  perfonne  dont  il  croit 
paflîonné ,    étoit   néceflTaire  à  fon   bon- 
heur ,    il    envifagea  la  nouvelle  décou- 
verte fous  un  autre  point  de  vue.  Em- 
parons-nous d'abord  (  fe  dit-il  )  de  la  belle 
Carly  ,    fous    le   nom    de    l'Enchanteur 
Merlinor  ,    élevé   de    Merlin  ,  &    que 
nous  fuppo ferons  habiter  la    Tour  fans 
Huis,    Nous  farisferons  en  fuite   le  deHr 
d'humilier   les  Chevaliers  de   la    Cour 
de  Cramalot  j  quelque  douce  que  foie 
la    vengeance  ,    elle   doit    palTer  après 
l'aRiour* 

FiJ 
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Ain(i  raifonna  fur  la  tendreflfe  Mor- 
gus  le  difcoiirtois  ,  avec  qui  la  ten- 
drefle  fembloit  cependant  n'avoir  plus 
aucun  rapport.  Il  dieife  auiîi-tôt  toutes 
les  batteries  nccelTaires  pour  venir  à 
bout  de  fon  projet.  De  ce  moment  , 
Ja  grotte  du  château  de  la  Licorne  n'eft 
plus  ouverte  à  tous  venans.  Une  forte 
porte  à  deux  battans  ,  dont  il  fe  réferve 
la  clef  ,  en  interdit  l'entrée.  Morgus 
choi(it  une  nuit  ténébreufe  ;  il  entre 
à  cheval  dans  la  grotte  ;  il  en  referme 
auiïi-tôt  la  porte.  Alors ,  à  l'aide  d'un 
briquet ,  il  allume  un  flambeau,  il  fait 
manœuvrer  le  cheval ,  qu'il  attache  par 
une  corde  à  l'anneau  indiqué.  Au(îi-tôc 
la  ftatue  change  de  place,  &  découvre 
l'entrée  du  conduit  fouterrein.  Morgus 
y  entre  ;  il  fait  le  nombre  des  degrés  , 
par  la  hauteur  uniforme  de  chaque 
marche ,  de  par  la  profondeur  donnée 
de  ce  noir  abyme.  11  pénètre  ainfi  avec 
fécurité  au  bas  de  l'efcalier  myrtérieux. 
Le  voila  parvenu,  près  des  entrailles  de 
la  terre  ,  dans  la  longue  galerie  fou- 
lerreine.  11  la  franchit  -,  6c  ,  au  bouc 
d'une  heure  de  marche,  il  parvient  à 
l'iffiie  qui  donne  fous  la  Tour  fans  Huis, 
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H  en  parcourt  tous  les  recoins  ,  tous 
les  étages.  Monté  fur  la  tenaffe ,  il  y 
admire  l'approvifîonnement  des  barte- 
ries.  Il  Te  propofe  d'en  faire  ufage  contre 
les  Chevaliers  de  la  Table -Ronde  ; 
mais  fur  -  tout  il  efpere  embellir  ce 
fcjour,  d'un  objet  fait  pour  orner  l'U- 
nivers. 11  ne  la  poifédera  pas  ;  il  s'é- 
tourdit fur  ce  malheur.  Il  lui  fuffic  d'en- 
lever la  belle  Carly  a  fon  rival. 

Fixé  a  ce  delfein  ,  il  fait  l'acquificiori 
d'un  Nain  hideux,  venu  d'ifpahan  ou 
de  Babylone  ,  aufu  maléficié  ,  à  tous 
égards  ,  que  lui  -  même.  C'efl  de  nuit 
qu'il  fait  introduire  ce  Nain  dans  le 
château  de  la  Licorne  j  c'eft  de  nuit 
qu'il  le  guide  ,  par  le  conduit  fourer- 
rein  ,  &  qu'il  Tctablit  Gouverneur  en 
chef  d'une  tour  fans  habirans  ,  mais 
où  il  fe  promet  d'amener  bientôt  une 
aimable  compagne.  Morgus  a  eu  foin 
de  charger  le  Nain  de  vivres  nccef- 
faires  pour  plufieurs  jours.  Ce  Nain 
avoir  en  poumons  &  en  poittine,  ce  qui 
fembloit  lui  manquer  dans  tout  le  refte 
de  fes  proportions.  Lorfqu'il  fonnoit  du 
cor  ,   on  eût  cru  entendre  les  éclats  du 

F  iij 
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tonnerre ,  dont  fa  voix  imitoit  aufli  le 
fracas. 

Morgns  ne  tarda  pas  à  faire  épier  ^ 
à  favoir  l'inllant  où  Fragel  &  fa  douce 
amie  fe  rendent  dans  les  avenues  de 
fon  Chareau.  Il  a  chez  lui  des  armures 
Danoifes  ,  dépouilles  honorables  ,  en- 
levées par  {qs  pères  aux  pirates  du  Nord. 
Il  en  raie  revêtir  Tes  Ecuyers ,  leur  or- 
donne de  fe  tenir  en  embufcade  ,  la 
vifiere  baillée  ,  la  lance  en  arrêt  \  de 
fondre  touc-A-coup  fur  les  deux  Amans  \ 
de  lui  amener  la  belle  Carly  \  ôc  de  lier 
Fragel  à  un  arbre  ,  après  lui  avoir  bandé 
les  yeux.  Il  menace  de  mort  quiconque 
d'entr*eux  trahira  le  fecret.  Morgus  eft 
obéi  ;  le  complot  s*exécute,  malgré  la  lon- 
gue Ôc  vigoureufe  réfiftance  de  Fragel. 

La  belle  Carly  fe  crut  prifonniere  des 
Danois  ,  jufqu'au  moment  où  elle  fe 
vie  conduire  au  ch.ateau  de  la  Licorne  , 
ôc  préfenter,  par  fes  raviffeurs ,  au  dif- 
courrois  ôc  difforme  Morgus.  La  terreur 
fit  place  a  l'indignation.  Le  coupable 
en  prévint  l'éclat.  »  Epargnez-vous  les 
»  reproches,  Madame  ,  lui  dit-il,  nprès 
»  avoir  fut  retirer  tout  le  monde  :  je 
ti  fais  que  mon  procédé  eft  un  attentat^ 


DES      ROMANS.        127 

M  mais  i\n  amour  excrcme  porte  à  roue 
»  entreprendre.  Je  vous  ai  vue  j  je  vous 
»  aime  j  votre  prcfence  eft  néceffaire 
»  à  mon  bonheur.  Difpofez-vous  à  me 
»  fuivre  fans  réfiftance  ,  dans  une  re- 
n  traite  où  nul  autre  Chevalier  que 
I)  moi  n'aura  le  bonheur  de  vous  voir  «. 
Alors  la  prenant  par  le  bras ,  il  veut  la 
conduire  vers  la  grotte  j  elle  refufe  de 
Vy  fuivre  ;  mais  Morgus  eft  trop  alfuré 
de  faire  celFer  ce  refus  ,  en  faifant  â 
Carly  cette  propo(îtion  :  J'accorderai  à 
ce  prix 'là  la  délivrance  de  F  rage  l.  Des 
pleurs  coulent  de  fes  beaux  yeux  5  elle 
fait  un  pas  pour  fuivre  fon  tyran.  Il 
$*arrête  alors  ,  appelle  un  de  fes  Ecuyers, 
lui  commande  de  reprendre  fes  vête- 
mens  Ecoffois ,  &  d'aller  délier  le  Che- 
valier captif.  L'Ecuyer  part.  Carly  ,  en 
frémilfant ,  fe  laide  conduire  ,  par  Mot- 
gus  ,  dans  la  Tour  fans  Huis,  L'horrible 
Nain  ,  un  flambeau  à  la  main  ,  guide 
leurs  pas  le  long  de  la  galerie  foucer- 
reine. 

L'Ecuyer  ne  retrouva  plus  Fragel  at- 
taché a  Larbre  :  un  Bûcheron  l'avoic 
déjà  délivre  ;  mais  en  le  dérobant  à 
une  more  lente  ,    il   l'avoic    réfervé  au 
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plus  affreux  défefpoir.  Vivre  fans  Carly  ! 
ne  favoir  ce  qu'elle  eft  devenue  !  Les 
barbares  raviffeurs  auront  -  ils  refpedté 
la  jeunefTe  5  l'innocence,  la  verru  ?  Où 
font-ils  ces  cruels  ?  où  les  pourfuivre  ? 
quelle  route  tenir  la  première  ?  Ah  ! 
fragel  !  tes  agitations  ,  ta  douleur  ,  tes 
regrets,  tes  fureurs ,  ne  trouveront  point 
de  pinceau  qui  puiffe  les  rendre. 

Il  lui  refte  une  reflTource  ,  une  feule  ; 
il  ne  la  négligera  pas  :  c'eft  le  gentil 
Faucon  ,  drefiespar  TAmour  mcme  aux 
plus  tendres  meifages  ,  &  à  diftinguer  Fra- 
gel&  la  belle  Carly  une  lieue  a  la  ronde. 
Stylé  à  cet  exercice,  on  a  négligé  de 
lui  apprendre  tous  les  autres.  Il  n'y  a  , 
ni  perdrix  5  ni  becaffe  qui  le  tente.  Il 
ne  s'élance  jamais  du  poing  de  Fragel  , 
dans  Tefpace  azuré  ,  que  pour  fe  rabattre 
amoureufement  aux  pieds  de  Carly  ;  & 
Carly  ne  le  renvoie  jamais  à  fon  maître  , 
fans  lui  confier  fous  la  ferre  un  billet, 
dont  Fragel  feul  peut  apprécier  les  ex- 
preffions.  Hélas  !  cette  reHTource  mcme 
^(l  impraticable  pour  l'inftant.  Le  gentil 
Faucon  eft  revenu  de  fon  dernier  mef- 
fage  ,  Taile  percée  d'une  flèche ,  dé- 
cochée par  un  Montagnard.  11  ne  fera 


DES    ROMANS.        119 

que  dans  quelques  femaines  en  étac  de 
reprendre  Ton  vol. 

Cependant  le  perfide  delTein  qu'a 
conçu  Morgus  d'humilier  tous  les  Che- 
valiers de  la  Table- Ronde,  profpere 
incroyablement.  Le  Nain  hideux  ,  muni 
d'un  cor ,  ou  d'un  porte-voix  ,  parcoure 
la  terraffe  de  la  tour  ,  fe  montre  ,  tan- 
tôt à  un  créneau  ,  tantôt  à  un  autre ,  & 
de -11  appelle  infolemment  ,  par 'leur 
nom  5  quatre  fois  le  jour  ,  tous  les 
Preux  les  plus  renommés  de  la  Cour 
de  Cramalot,  de  par  Monfeigneur  Mer- 
linor  ,  Enchanteur  &  Chevalier  fans 
pareil  ,  élevé  du  grand  Merlin  ,  ôc  Sei- 
gneur de  la  four  fans  Huis,  Il  les  déhe 
de  fa  part  d'ofer  impunément  s'avancer 
jufques  fur  le  bord  du  foffé  de  cette 
tour. 

L'éronnement  fut  général  dans  les 
trois  Royaumes  ,  quand  la  nouvelle  de 
ce  phénomène  s'y  fat  répandue  &  con- 
firmée. On  connoifToit  bien  la  Tour  fans 
Huis  y  pour  avoir  la  réputation  d'être 
habitée  par  des  Génies  ;  ceux  même 
.  qui  ne  le  croyoient  point  ,  fouffroienc 
volontiers  ,  ÔC  fans  humeur  ,  que  d'au- 
uçs  le  aurtent.   Quel  inconvénient  de 
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faire  féjonrner  des  efprits  dans  un  lieu 
abfolumenc  déferr ,  où  ,  d'âge  d'homme, 
on  n'a  jamais  vu  perfonne  fe  montrer 
ou  fe  faire  entendre  ?  Mais  préfente- 
mcnt  le  cas  eft  différent.  Voici  un  Nain 
à  tête  énorme  ,  qui  produit ,  en  plein 
jour ,  fa  face  hideufe  ,  ÔC  qui  ,  d'une 
voix  de  Stentor  ,  défie  ,  au  nom  d'un 
certain  Merlinor  ,  tous  les  Preux  en- 
femble.  Que  croire  ,  que  penfer  d'un 
cas  auiîi  étrange  ?  Mille  gens  ,  dignes 
de  foi,  s*en  font  affurés  par  leurs  oreilles 
&  par  leurs  yeux.  Le  fait  eft  donc  cet* 
tain.  Mais  fi  l'on  n'en  peut  douter , 
que  va  devenir  l'honneur  de  la  Che- 
valerie ,  pour  peu  qu'elle  balance  a  fe 
préfenrer  au  pied  de  la  fatale  tour  ? 
Aufli  n'héfite-t-elle  pas.  Le  Roi  Artus 
envoie  des  dépçches  dans  les  trois 
Royaumes  ,  &  mcme  dans  la  Petite- 
Breta  ne  ;l  tous  les  Chevaliers  de  la 
Table  -  Ronde  ,  leur  ordonnant  de  fe 
rendre  le  premier  de  Septembre  ,  fans 
faute  ,  armés  de  toutes  pièces  ,  ôc  mon- 
tes fur  leurs  chevaux  de  bataille,  a  la 
plus  grande  proximité  de  la  Tonr  fans 
Jiuis  j  pour  répondre  au  défi  outrageant 
de  Merlinor.  Comme  l'infulte  eft  per- 
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fonnelle  aux  Chevaliers,  le  Roi  Artus 
leur  enjoinr  de  ne  point  fouffrir  qu'au- 
cun autre  Guerrier ,  que  ceux  de  leur 
clafTe,  fe  joigne  à  leur  confédération. 

L*empreirement  de  tous  ces  Preux  fuc 
extrême.  Leur  diligence  fut  telle  ,  qu'ils 
fe  trouvèrent  tous  rendus  au  lieu  pref- 
crit ,  une  femaine  entière  avant  le  joue 
indiqué,  quoiqu'ils  traînaffent  à  leur 
fuite  une  arrière- garde  très -propre  à 
ralentir  une  marche.  Ce  cortège  galant 
étoit  compofé  de  toutes  les  Dames  de 
la  Cour  de  Cramalot ,  qui,  fous  pré- 
texte de  vouloir  accompagner  leurs  chers 
époux ,  &  de  cheminer  fur  les  traces 
du  devoir  ,  avoient  réellement  fuivi 
les  pas  de  l'Amour.  11  ne  manquoit  plus 
à  la  guerrière  Alfemblée,  que  le  feul 
Fragel,  qu'un  défefpoir  fombre  avoic 
jette  dans  une  maladie  de  langueur. 
Les  Chevaliers  ne  jugèrent  point  â  propos 
de  Tatrendre,  &  dans  l'impatience  où 
ils  écoient  de  venger  l'honneur  de  l'Or- 
dre ,  ils  biffèrent  les  Dames  bien  loin 
derrière  eux,  &  s'avancèrent  jufqu'au 
bord  du  folTé ,  pour  en  connoîcre  la 
profondeur,  &  pour  elTayer  d'y  dç(- 
cendre.  Mais  aufïi-t6t  le  Nain  fit  jouex 
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les  baliftes,  qui,  lançant  de  groflfes 
pierres,  renverferent,  avec  leurs  che- 
vaux ,  plus  de  cinquante  d'encre  les 
Chevaliers ,  c'eft-à-dire ,  la  moitié  de 
la  troupe.  Le  Roi  Arcus  fut  rudement 
froiiTé  ;  le  Sénéchal  Lreux  eut  un  bras 
cafTé  5  Gauvain  eut  trois  doigts  du  pied 
droit  écrafésj  le  Roi  Marc  de  Cor- 
nouailles,  qui  n'avoit  jamais  vu  bien 
clair  ,  fut  roulé  dans  la  poufliere  ,  ôc 
prefqae  entièrement  aveuglé.  Lancelot 
du  Lac,  Perceval  le  Gaillois ,  Giron 
le  Courtois,  Danain  le  Roux,  Triftan , 
Lyonnel ,  &  plufieurs  autres,  eurent 
de  rudes  contufions,  Se  furent  mis, 
pour  pluiieurs  jours,  hors  de  combat. 
On  les  porta  tous,  en  grand  défarroi, 
chez  le  perfide  Morgus,  qui  les  vit, 
avec  une  maligne  joie  ,  arriver  en  fi 
trifte  état  au  château  de  la  Licorne. 
On  avoir  négligé  d'inviter  Morgus  à 
l'arriére  -  ban  de  la  Chevalerie,  parce 
qu'on  le  méfeftimoit  généralement  ,  & 
que  fa  fureur  à  déchirer  la  léputation 
des  Dames  ,  l'avoir  rendu  odieux  a  tous 
£es  Confrères.  Ce  fut  pour  eux  u.ie 
grande  mortification  d'ctre  contraints 
de  lui  demander  hofpice,    de    de   re- 
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cevoir  de  fes  Chirurgiens  les  fecours 
Gue  leur  état  exigeoit.  Morgus  les  con- 
iole  ironiquement  j  &  pour  mieux  les 
piquer  ,  il  jure  ,  par  le  Sainc-Graal  , 
que  le  lendemain  il  ira  lui  feul  venger 
l'honneur  des  Chevaliers  de  la  Table- 
Ronde.  On  prend  ce  ferment  pour  une 
fanfaronnade  ;  mais  à  peine  l'aurore 
cft-elle  levée  ,  que  Morgus  réveille  tout 
le  château  par  fes  cris  ,  fous  prétexte 
d'appeller  fes  Varlets ,  à  qui  il  ordonne 
de  faire  forrir  de  l'écurie  fon  plus  ma- 
gnifique cheval  ,  &  de  le  feller  &  équi- 
per pour  le  combat.  On  lui  obéit  j  il 
defcend  alors  armé  de  toutes  pièces , 
monte  fur  le  fuperbe  Ueflr'ier ^  falue 
l'invalide  Chevalier,  pique  &  s'en  va 
droit  aux  tentes  à^s  Chevaliers  non 
blefifés  ,  qui  campent  à  une  grande  dif- 
tance  de  la  portée  à^s  pierres.  11  afFeâ:e 
également  de  les  faluer,  &  leur  promet 
qu'il  va  venger  ,  à  lui  feul,  l'honneur 
du  Corps.  Ceux-ci  ,  ébahis  ,  &  encore 
conflernés  dâî  la  déroute  de  la  veille  , 
fe  demandent  entr'eux  fi  le  Seigneur  du 
château  de  la  Licorne  a  perilu  l'efprit.  Ils 
le  fuivent  à^s  yeux  ,  èc  le  voient  s'avancer 
avec  fon  cheval  jufqu  au  bord  du  foifé. 
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Aufli-toc  une  grêle  de  pierres ,  lancées 
par  les  baliftes  ,  femble  fondre  fur  lui 
du  haut  de  la  tour  -,  mais  aucune  ne 
l'atteint ,  parce  que  le  Nain  gouverne 
fî  habilement  leur  dire^ion  ,  que  Mor- 
gus  refte  inaccellible  au  milieu  de  mille 
morts.  Il  fait  ainfi  intrépidement  le 
tour  du  foiïe,  en  défiant  >  à  haute  voix , 
l'Enchanteur  Merlinor  ,  de  le  forcer  à 
fe  retirer  de  plus  de  deux  heures.  La 
troifieme  heure  expirée  ,  il  protefte 
de  l'impuilTance  de  l'Enchanteur  ,  & 
Jui  crie  que  c'eft  lui ,  Merlinor  ,  qui 
cit  un  lâche  ,  6c  que  l'honneur  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde  efl:  vengé. 
Après  cet  exploit  concerté  ,  &  qui  lui 
avoit  coûté  fi  peu  ,  Morgus  retourne  à 
la  troupe  des  Chevaliers  non  blefTés  , 
qui  le  reçoivent  au  bruit  des  fanfares  , 
^  le  reconduifenc  en  triomphe  en  fon 
château  de  la  Licorne.  Le  vainqueur 
commande  qu'ils  foient  tous  traités 
fpIenJidement.  En  rentrant  chez  lui , 
fa  vanité  augmente  de  moiiié ,  a  la  vue- 
d^<i  Dames  de  la  Cour  de  Cramalot , 
qui  venoient  d'arriver ,  conduites  par 
la  Reine  Genièvre.  Toute  cette  belle 
compagnie  étoit    en    pleurs.  La  Reine 
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Genièvre  Fondoic  en  larmes  ,   fe  tenant 
a  coté  du  Roi  Ai  tus  ,  étendu  fur  un  lie 
de  repos  :  mais  comme  le   remarqua  le 
difcourtois  Se  méditant  Morgus,  les  re- 
gards   de  Genièvre   fe  fixoienc  à  la  dé- 
robée fur   fon    cher  Lancelot   du    Lac, 
également  gilfant   fur   un  Ut  j    Se   celui 
qu'elle   ofoit    regarder   le    moins ,  étoic 
la    vraie    caufe    de  fe$  larmes.   Pour  la 
belle  Yfeult  ,    femme  du  Roi  de  Cor- 
nouailles ,   eHe   ne   donnoit    point   dans 
cette  réferve  gênante.  Son  imbécille  mari 
avoir    une   comprelTe    fur    chaque   oeil. 
Elle  tira  parti  de  ce  furcroît  d'aveugle- 
ment ,    pour    courir   à    l'alcove  ou    re- 
pofoit   fon   cher  Triftan.  La   belle   Ma- 
loane  fut  plus  ingénieufe  :   elle  diftingua 
parfaitement  bien  du  premier  coup  d'œil 
fon  mari   Danain  le  roux  ,  &  fon  bien- 
aimc  Chevalier  Giron  le  courtois  :  mais 
profitant  de  Tobfcurité  qui  régnoit  dans 
cette  partie    de  la  falle  ,  elle  affcda  de 
voir  Danain  011  il  n  eroit   pas  ;   8c  cou- 
rant fe  jetter   au  cou  du  tendre  Giron  : 
j^h  !  cher   époux  ^  s'écria  t-elle  ,  que  la 
nouvelle  de  votre  accident  m'a  caufé d'a^ 
larmes!   Le  compliment  étoit  fi  doux  & 
£  flatteur  pour  Daruin  ,  qu'il  n'attribua 
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le  quiproquo  qu'à  un  excès  de  rendreffe 
pour  lui  ;  &  Giron  confirma  encore  fon 
ami  Danain  dans  cette  fécurité,  en  lui 
difanc,  à  propos  de  cette  méprife  i  Ah! 
Danain  !  combien  votre  illujtre  moitié 
vous  aime  !  Y  a-t-il  au  monde  un  mari 
plus  heureux  que  vous  dans  fon  choix  ^ 
A  l'imitation  de  la  Reine  Genièvre , 
&  de  la  belle  Maloane,  chacune  àos 
autres  Dames  de  la  Cour  de  Cramalot 
trouva  ,  en  cette  occafîon  ',  le  fecrec  de 
concilier  remprefifement  de  l'amour  avec 
les  apparences  du  devoir.  La  feule  Yfeult 
s'affranchit  totalement  d'une  contrainte  , 
que  le  furcroît  de  cccité  du  Roi  Marc 
rendoit ,  à  la  vérité  ,  moins  néceflaire 
que  jamais. 

Mais  perdons  de  vue  la  belle  Yfeult, 
pour  nous  occuper  de  fon  freie  ,  le  beau, 
le  tendre  ,  l'infortuné  Fragel.  Le  gentil 
Faucon  de  ce  Chevalier  étoit  entière- 
ment gucri  ,  ôc  fembloit  demander  à 
reprendre  l'elfor.  La  joie  qu'eut  Fragel 
de  cette  guérifon  ,  hâta  là  Jfienne.  Il 
commence  à  efpérer  de  retrouver  fa 
chère  Carly  ,  ou  du  moins  de  parvenir 
à  en  avoir  des  nouvelles.  Il  s'arme  de 
toutes  pièces,  monte  fur  fon  cheval  dé 
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bataille  j  &,  le  Faucon  fur  le  poing,  il 
chemine  à  l'aventure.  Le  hazard  le  fait 
palTer  près  de  la  To^r  /jh^  Huis,  Il 
prcte  l'oreille  à  de  tendres  accens ,  qui 
paroifTenc  être  dus  à  une  femme  ren- 
fermée dans  cette  tour  ,  &  qui  s'ac- 
compagne avec  une  harpe.  La  hauteur 
excellive  des  murs  ne  lui  permet  point 
de  diftinguer  les  paroles  de  cette  com- 
plainte touchante  y  mais  quelques  fons 
inarticulés  ont  frappé  fon  oreille  ,  & 
ont  retenti  dans  fon  coeur.  Fragel  frif- 
fonne  ,  s'arrcre ,  regarde  cette  tour  myf- 
térieufe  ;  un  prefTentiment  fecret  lui  dit 
qu'elle  contient  fa  deftinée.  Le  gentil 
Faucon  prête  audi  l'oreille  a  ces  fons 
plaintifs  ,  qu'un  inftind  infaillible  lui 
fait  à  l'inRant  reconnoître.  11  penche 
la  tête  de  côté  pour  mirer  le  haut  de 
la  tour  ,  fecoue  fon  pennage  ^  étend  les 
ailes  ;  &  ,  prenant  de  lui-même  l'e^Tor, 
il  s'élève  &  plane  dans  la  moyenne 
région  ;  puis  rabattant  fon  vol  fur  la 
tour  ,  il  difparoîr  aux  yeux  de  Fragel  , 
mais  fe  montre  à  ceux  de  Carly.  11 
vient  doucement  fe  percher  fur  Tinftru- 
ment  de  la  belle  chanteufe.  La  joie  de 
Carly  ell  inexprimable  j   elle  carefle  le 
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gentil  melfager  ,  tire  fes  tablettes ,  oà 
elle  a  eu  tout  le  temps  de  tracer  fon 
malheur  5  elle  les  confie  à  la  ferre  du 
fidèle  Faucon  ,  qui  reprend  audi  -  toc 
reiïbr,  Ôc  vient  fe  rabattre  furie  poing 
de  fon  cher  Maître.  Fragel  ouvre  les 
tablettes  ,  il  frémit  d'horreur  &  de  rage. 
Il  y  apprend  qu'un  conduit  fouterrein 
mené  de  la  groue  cTAgricola  à  la  Tour 
fans  Huis  j  $c  que  le  traître  Morgus  » 
auteur  de  Tenlévement  de  la  belle  Car- 
ly  ,  eft  le  tyran  fecret  qui  la  retient  dans 
cette  tour. 

Sur  le  champ  ,  outré  de  douleur  , 
tranfporté  du  defir  de  la  vengeance , 
il  pique  des  deux.  La  vîtenfe  de  fon 
courfîer  ne  fert  point  à  fon  gré  fon 
impatiente  ardeur.  Il  arrive  ,  avec  la 
rapidité  d'un  trait ,  au  château  de  U 
Licorne.  Morgus  venoit  d'en  fortir  d 
cheval  ,  armé  de  toutes  pièces  &:  fuivi 
de  quatre  Ecuyers  ,  pour  aller  mettre 
â  contribution  un  de  Ces  valfaux.  Fragel 
met  pied  a  terre,  falue  le  Roi  Artus, 
ôc  la  noble  Compagnie,  devant  qui  il 
raconte  l'outrage  qu'il  a  reçu  de  Mor- 
gus. Il  remet  aux  mains  d'Artus  les 
tablettes  où  la  belle  Carly  a  tracé  de  fa 


DES     ROMANS.        139 

main  le  récit  du  plus  noir  attentat.  Toute 
r.iirembléefrinTonne  d'horreur.  On  s'écrie 
qu'une  telle  félonnie  eft  digne  de  mort. 
L'indignation  redouble  ,  quand  on  vient 
à  réfléchir  que  c'eft  à  la  faveur  d'une 
manœuvre  lâchement  concertée  ,  que 
Morgus  ,  caché  fous  le  faux  perfonnage 
d'un  prétendu  Merlinor  ,  a  affronté  tous 
les  Chevaliers  de  la  Table- Ronde  ,  & 
en  a  fait  eftropier  une  partie  ;  &  qu'en- 
fuite  il  a  eu  l'effronterie  d'ufurper  , 
fans  aucun  rifque ,  la  gloire  de  venger 
à  lui  feul  l'honneur  de  tout  le  Corps. 
Ainfi  ,  de  toutes  parts,  trahifon  ,  in- 
fulte  ,  outrage  ,  attentat  de  félonnie  au 
premier  chef. 

Fragel  goûte  au  moins  dans  fon  mal- 
heur ,  la  confolation  de  voir  tous  les 
cœurs  partager  fon  reffentiment.  Les 
Dames  même  fe  propofent  ,  &  par- 
lent hautement  de  fe  réferver  la  ven- 
geance de  l'affront  fait  à  tout  le  fexe, 
en  la  perfonnc  de  la  belle  Carly.  C'eft 
de  leurs  muns  que  l'ennemi  de  leur 
honneur  doit  périr  >  c'eft  fous  leurs 
coups  qu'il  doit  expirer.  Elles  doivent 
le  maffacrer  ,  &  le  déchirer  en  pièces  , 
comme   autrefois  les  Bacchantes  firent 
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à  l'égard  du  malheureux  Orphée.  Fra- 
gel  s'oppofe  à  leur  réfolution.  Il  leur 
repréfenre  qu'éperdument  épris  de  la 
belle  Carly  ,  c'eft  à  lui  ,  a  lui  feul  , 
de  venger  fa  querelle  ;  que  cette  fonc- 
tion ell  fon  devoir  le  plus  cher  ,  Se 
que  la  lui  envier  ,  c'eft  vouloir  ajouter 
à  l'excès  de  fon  defefpoir.  11  joint  à 
ces  raifons  les  inftances  les  plus  fortes. 
Il  fe  jette  aux  pieds  du  Roi  Artus , 
de  la  belle  Genièvre  ,  &  des  autres 
Dames  ;  il  les  fupplie  de  l''avouer  pour 
leur  Champion  ,  Se  de  lui  faire  la  grâce 
-de  lui  confier  le  foin  de  venger  à  la 
fois  leur  querelle  Se  la  fienne. 

Les  Dames,  charmées  de  la  bonne 
mine  du  jeune  Frajel ,  l'adoptent  pour 
leur  vengeur.  Artus  confirme  leur  choix. 
L'intrépide  Champion  des  Belles  re- 
monte à  cheval  ,  orné  d'un  nœud  d'é- 
paule ,  où  chaque  Dame  a  fourni  un 
ruban  de  fa  couleur  favorite.  Quant 
à  l'écharpe  ,  Fragel  n'en  veut  point 
d'autre  que  celle  qu'il  porte  ,  Se  qui 
a  été  brodée  par  la  belle  Carly.  En 
vain  routes  les  Dames  &  toutes  les 
Reines  de  la  terre  tenteroient  de  lui 
45n  propofer  une  plus  belle. 
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Fragel ,  ainfi  galamment  équipé ,  le 
cœur  bouillanr  d'amour  &  de  courroux  , 
confie  fon  gentil  Faucon  à  fa  fœur  Yfeulr, 
&  va  fe  porter  au  milieu  de  la  grande 
cour  du  châceau  5  fa  lance  en  arrêt,  en 
face  de  la  porte  par  où  Morgus  doit 
rentrer.  Le  Roi  Arrus ,  la  Reine  Ge- 
nièvre ,  toutes  les  Dames  ,  &  tous  les 
Chevaliers  bleiTés  ou  non  bleifés ,  s'em- 
preffent  d'occuper  les  balcons,  pour  jouir 
de  la  vue  d'un  combat ,  où  tout  ce  qui 
compofe  cette  illuftre  alTemblée,  prend 
un  intérêt  diredt.  Les  Villageois  ,  les 
Bûcherons  ,  les  Maréchaux  ,  les  Arti-» 
fans  de  toute  efpece  ,  les  Cuifiniers,  les 
Valets  ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  , 
s'attroupent  en  foule  au  nouveau  cirque. 
On  ÏQs  fit  ranger  en  deux  haies.  Mor- 
gus ne  tarde  point  à  revenir.  Voyant 
les  balcons  Se  la  cour  remplis  do 
fpe(ftareurs  ,  il  fe  figure  qu'on  a  def- 
fein  de  lui  rendre  de  nouveaux  hon- 
neurs ,  pour  le  remercier  du  fervice 
qu'il  a  eu  Tair  de  rendre  â  toute  la 
Chevalerie  ,  6c  que  le  Chevalier  armé 
de  toutes  pièces  ,  qu'il  apperçoit  au 
milieu  de  la  cour  de  fon  château  ,  a 
été    chargé   par  toute  la  compagnie  dô 
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venir  le  haranguer  &  complimenter  a 
fon  retour.  Combien  le  défabufe  l'a- 
bord terrible  ,  &  l'apoftrophe  mena- 
çante de  Fragel  !  Défends-toi  ,  traître 
&  dif court  ois  Chevalier^  crie-t-il  à  Mor- 
gus  ,  c'eji  ici  ta  dernière  heure  j  ou  la 
mienne, 

Morgus,  à  qui  la  férocité  tient  lieu 
de  coutage ,  fe  difpofe  auffi-tot  à  foii- 
lenir  le  défi  ,  fans  pouvoir  comprendre 
&  fans  daigner  s'informer  à  quelle  oC' 
cafion  ,  &  avec  quel  Chevalier  il  cft 
ainfi  forcé  de  rompre  une  lance.  Fragel  ^ 
du  premier  choc  ,  lui  fait  vuider  les 
arçons  ,  &  l'ctend  à  terre.  Morgus 
furieux  fe  relevé  ,  fe  remet  en  pied  » 
&  tire  un  énorme  cimeterre.  Fragel 
faute  en  bas  de  fon  cheval  ,  jette 
au  loin  fa  lance  ,  &  fait  briller ,  à  la 
vue  de  fon  adverfaire ,  un  glaive  étin- 
celant.  Les  voilà  une  féconde  fois  aux 
prifes.  L'intrépide  Champion  des  Da- 
mes atteint  Morgus  au  défaut  de  la 
cuiraflTe  ,  &  lui  fait  ,  entre  l'épaule  5c 
le  cou  ,  une  large  blefiTure ,  d'où  ruilfele 
le  fang  du  traître.  Il  chancelé  ;  ïes  ge- 
noux fe  dérobent  fous  lui  ;  il  tombe. 
Le  vainqueur  lui  arrache  auili-tôc  foa 
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cafque ,  &   levé  le  glaive  vengeur  pour 
lui  couper  la   tere  :   Morgus  efquive  le 
coup  ,  de  manière  toutefois  que  le  tran- 
chant   acier  lui  enlevé    l'oreille  droite. 
Le  glaive  qui  ,  par  ce  moyen  ,  porte, 
pour  ainll  dire,  à  vuide  ,  ÔC  que  l'efForc 
le  plus  violent  avoit  dirigé,  outre-pafTe 
le  terme   de  fa  direction ,    échappe  de 
la  main  du  vainqueur  ,  &  va  fe   brifer 
contre    un   tronc    d'arbre.  Un    éclat  de 
rire  qui  échappe  à   toute    ralfemblée  , 
&     principalement   aux  Dames  ,    à    la 
vue    de     leur    ennemi    fans    oreilles  , 
achevé  de  défarmer  leur  Champion.  On 
crie  ,  grâce  de  la  vie  !  Fragel  l'accorde  , 
&   permet  aux  Chirurgiens    d'emporter 
le  vaincu  ,   pour  le  panfer  de  (es  blef- 
fures.  Morgus eft  puni,   quoiqu'épargné. 
On  ramaffe  fon  oreille  ;    on  la  lui  mec 
dans  la   main  ;    on  l'enlevé  couvert  de 
fang,  de  poufliiere  &  de  honte,  a  tra- 
vers les  épigrammes  de  la  bonne  Com- 
pagnie ,   &   les  huées  de  la  canaille. 

Auffi-tot  toutes  les  Dames  &  tous 
ceux  d'entre  les  Chevaliers  qui  étoienc 
en  état  de  marcher  ,  le  Roi  Artus  à  leur 
tcte,  accompagnent  Fragel  vers  la  grotre 
d'Agricola.  On  n'attend  pas   que  Mot- 
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gus  en  livre  la  clef  j  Lourdaut ,  par 
l'ordre  d'Artus  ,  en  brife  la  porte  , 
renverfe  ftatue  ôc  piedeftal  j  on  dé- 
couvre l'entrée  da  conduit  fouterrein  ; 
on  y  defcend  à  la  lueur  des  flambeaux. 
On  parvient,  en  peu  de  temps  ,  à  l'ilfue 
pratiquée  fous  la  Tour  fans  Huis  ,  itTue 
gardée  par  le  Nain  hideux.  On  fe  faific 
de  ce  monftre  malfaifant.  Les  Cheva- 
liers ,  outrés  de  l'affront  qu'il  a  fait  à 
tout  leur  Corps ,  en  efl:ropiant  la  moitié 
de  leurs  Confrères ,  demandent  qu'il 
foit  condamné  a  mort.  Les  Dames  ,  plus 
indulgentes  ,  font  commuer  la  peine 
en  cinquante  coups  d'étrivieres.  L'exé- 
cution de  cette  fentence  eft  confiée 
a  Lourdaut  ,  qui  ,  toujours  entendant 
mal ,  lie  au(îi-rôt  le  patient  à  un  pi- 
lier ,  &  lui  adminiftre  libéralement  deux 
cens  cinquante  coups  de  nerf  de  bœuP, 
au  lieu  de  cinquante  que  portoit  l'ordre. 
Tandis  que  le  plus  brural  des  hom- 
mes accable  de  coups  le  plus  difforme  , 
que  les  Dames ,  naturellement  curieufes , 
&  les  Chevaliers  un  peu  badauts,  s'ar- 
rêtent à  contempler  les  grimaces  du 
Nain  ,  &  qu'on  s'épuife  inutilement  à 
cri^r  aa  foutd  frappeur  qu'il    paffe  de 

beaucoup 
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beaucoup  l'ordonnance  ^  le  tendre  Fra- 
gel ,  qui  ne  s'occupe  que  de  fa  chère 
Carly,  la  cherche  fi  bien  ,  qu'il  la  trouve. 
Il  lui  raconte  ce  qui  s'eft  paifé  ,  ce 
qu'il  a  foufFert  pour  elle,  &  ce  qu'il  a 
fait  pour  la  venger  ôc  la  délivrer.  Mille 
baifers  ,  que  dans  fa  reconnoiilance 
elle  lui  lailTe  imprimer  fur  fa  belle 
inain,  le  paient  avec  ufure  de  tant  de 
fervices.  Il  la  mené  a  l'illuftre  Com- 
pagnie ,  par  cette  même  main  qu'il  ne 
cerîe  de  baifer  avec  tranfport.  Cette 
fcene  agréable  6c  touchante  ,  fait  efifin 
celler  le  plus  hideux  fpeélacle.  On  en- 
toure Fragel  &  Carly  ,  on  les  compli- 
mente ,  on  les  reconduit  en  triomphe 
au  château  de  la  Licorne.  Le  Roi  Artus 
dépêche  un  Courier  au  père  de  la  belle 
Carly  ;  il  arrive  le  foir  même ,  pour 
confentir  au  mariage  de  fa  fille  ,  qu'il 
félicite  de  n'avoir  été  ,  cette*  fois  ,  en- 
levée que  par  Morgus.  Le  lendemain 
furent  unis  des  liens  indiffolubles  de 
l'hymen,  les  deux  amans  les  plus  ten- 
dres, le  couple  le  plus  parfait  en  amour 
comme  en  beauté.  On  fe  réjouit ,  on 
chanta,  on  danfa  beaucoup  a  ces  noces, 
177^.  Mai.  G 
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dont  Morgus  ,    en  enrageant ,  paya  les 
violons. 

Ec  fes  bleffures  ?  Elles  fe  guérirent 
avec  lecemps,  &  quoiqu'aufTi  exemplai- 
rement châtié ,  il  ne  fe  corrigea  jamais. 
Il  continua  à  dire  ,  a  tout  venant ,  du 
mal  des  Dames;  mais  il  parloit  lans  être 
cru.  On  fe  rappelloit  à  quelle  occafion  il 
avoir  perdu  fa  dernière  oreille,  ce  qui 
faifoit  que  perfonne  ne  piêtoit  la  Tienne 
aux  calomnies  qu'il  débiroit.  Il  finit  par 
être  fui  de  tout  le  monde.  Se  fur  fes 
derniers  jours  ,  il  éroit  réduit  â  s'enivrer 
avec  fon  Nain  ,  digne  fin  d'un  calomnia- 
teur du  beau  fexe. 

(  Par  M,  de  Sivry,  ) 
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TROISIEME  CLASSE. 

ANECDOTES  HISTORIQUES, 

RELATIVES 
Â     L'HISTOIRE     DE     FRANCE. 

PREMIERE  BRANCHE 

DES    VALOIS. 


N, 


O  u  s  voici  parvenus  à  une  ^q%  épo- 
ques les  plus  frappantes  de  la  Monar- 
«chie.  On  a  vu  les  événemens  les  plus 
impoicans  fe  fueecder,  fous  la  branche 
des  Valois ,  avec  une  rapidité  étonnan- 
te, &  plus  d'une  fois  on  a  craint  unrenver- 
femenc  total.  Des  ennemis  puilTans,  des 
guerres  longues  ,  &  mallicureufemenc 
motivées,  une  fermentation  intérieure  fo- 
mentée par   les    grands  ValTaux^  telles 
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croient  les  caufes  de  cette  agitation  fi 
dangereufej  nous  devons  y  comprendre 
l'Amour.  Ce  Dieu  joua  de  tout  temps  ua 
grand  rôle  chez  une  nation  aimable  ; 
mais  fous  les  Valois  il  fut  fouvent  une 
foiblelfe  :  c*e{l  à  cette  obfervation  que 
nous  devons  nous  borner.  La  nature  de 
notre  ouvrage  de  le  genre  de  nos  recher- 
ches nous  difpenfent  de  tout  autre  tra- 
vail ;  c'ell  cette  partie  de  nos  mœurs , 
fous  les  Valois,  que  nous  développerons 
dans  nos  Anecdotes  hiftoriques.  Affez 
d'Hiftoriens  ont  décrit  d*un  pinceau  mâle 
&  rapide  les  grandes  révolutions  :  ils  ont 
peint  le  Héros  ,  nous  cherchons  l'homme 
fenfible.  Eh!  qui  fut  plus  fenfîble,  plus 
aimable  que  les  Valois!  Ils  le  furent  trop 
fans  doute  ;  &  cette  fenfibilité  ne  fut  pas 
balancée  par  beaucoup  d'énergie.  Ils  en 
auroient  eu  befoin  î  Combien  alors  Ja 
Nation  eût  été  heureufe  î 

L'anecdote  dont  nous  allons  rendre 
compte  ,  eft  du  règne  de  Philippe  VI.  Ce 
Prince ,  furnommé  le  Fortune  (  parce  qu'il 
parvint  à  la  Couronne  d'une  branche 
collatérale),  fut  le  plus  malheureux  des 
hommes»  11  eut  à  combattre  long-temps. 
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comme  on  fait  ,  Edouard.  Ce  même 
Robert  d'Artois ,  qui  avoir  tant  contri- 
bue, par  {qs  preflanres  follicitations ,  à 
l'oppolîtion  des  Etats-Généraux  ,  contre 
les  prétentions  d'Edouard  :  ce  Prince 
qui  ,  a  (on  tour  ,  prétendoit  à  la  fou- 
veraineté  du  Comté  d'Artois  ,  Se  que 
Philippe  refufa  d'appuyer  ,  devint  un 
Sujet  rebelle  ,  paifa  à  Londres ,  où  il  ne 
cefTa  d'aigrir  Edouard  contre  le  Monar- 
que François.  Cette  défertion  fut  fatale 
à  la  France.  L'amour  f  s'il  faut  ajouter 
foi  à  la  relation  manufcrite  que  nous  avons 
fous  les  yeux  )  ,  l'amour  en  fut  la  caufe. 


HISTOIRE 

D  E 

JEANNE  DE   DITION. 

K^Ette  Demoifelle  étoit  fille  d'un 
Chevalier  de  Béthure.  Robert  d'Artois 
ne  la  vit  pas  impunément.  Elle  le  crut  fen- 
fible  ,  &  l'aima.  Miis  le  cœur  de  ce 
Prince ,  déjà  tyrannifé  par   l'ambition  , 

G  iij 
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ne  lui  fut  pas  donné  tout  entier.  Neveu 
de  la  fameufe  Mahaut  ,  belîe-mere  du 
feu  Roi  Philippe-le-Long  ,  il  avoic  la 
douleur  de  la  voir  pourvue,  à  Ton  pré- 
judice, du  Comté  d'Artois.  La  Cour  àQS 
Pairs  avoic  déclaré  que  la  repréfentation 
n'avoit  pas  lieu  dans  cette  Province,  &  que 
les  femmes  y  avoient  droit  à  la  fuccef- 
fion  ,  de  préférence  aux  hoirs  mâles  plus 
éloignés   qu'elles. 

Le  dehr  d'être  Souverain  fut  plus  fort 
dans  Tame  du  jeune  Prince  ,  que  Tamour, 
Celle  qui  lui  étoit  chère  ,  &  dont  il  étoit 
fi  tendrement  aimé  ,  étoit  à  Arras  :  Ro- 
bert la  quitte ,  &  vient  à  Paris ,  en  1319, 
réclamer  la  protedion  du  Roi ,  donc  il 
û\oit  époufé  la  fœur. 

Jeanne  de  Divion,  malgré  le  mariage 
récent  du  Prince  ,  n'avoit  pu  s'en  déta- 
cher. Après  avoir  bien  foupiré  d'une 
chaîne  fi  contraire  à  fa  tendreffe,  à  fa 
réparation ,  à  fon  repos ,  le  fentiment 
l'avoir  emporté.  Heureufe  par  fon  choix  , 
elle  s'efforçoit  d'étouffer  cette  voix  in- 
térieure qui  la  condamnoit ,  &  de  trou- 
ver dans  fon  goût  dequoi  remplacer 
reftime  publique.  Tout  ce  qui  la  cha* 
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grinolt  ,  croit  rindifTérence  du  Comte. 
Une  Souveraineté  étoit-elle  plus  prccieufe 
que  fes  parens,  fa  gloire  qu'elle  lui  avoir 
facrifîée  ? 

Elle  apprend  bientôt  que  ce  Prince 
volage  Cil  occupe  de  nouvelles  amours 
à  la  Cour  de  Valois.  Ce  coup  l'accable; 
elle  veut  fuir  ,  elle  veuc  voler  dans  la 
Capitale  de  la  France;  elle  s'indigne, 
s'évanouit  ,  pafTe  des  plus  violens  tranf- 
pv-)rrs  a  l'abattement  &  à  la  foiblenTe.  La 
riifon  revient  ,  recours  impuilT!inc  dans 
les  grandes  paHions  ^  où  ce  qu'il  faudroic 
faire  efl  toujours  ce  qu'on  rejette. 

Robert  d'Artois  avoit  un  rival  (Thierry 
à'Irchoi  j  Miniftre  de  la  ComtefTe  Ma- 
hiut  ).  Thierry  avoi:  découvert  l'inrri- 
gue  5  il  connoiiToir  le  Prince  \  il  attendit 
roccafion  de  paroirre.  Le  défefpoir  de  la 
belle  affligée  lui  ûz  connoître  que  cette 
ocrafîon  ccoit  arrivée.  Il  parle  ,  non  de 
fa  flamnie,  mais  des  nouveaux  fentimens 
de  Robert  ;  chaque  parole  de  l'artifi- 
cieux Miniftre  enfonce  le  poignard  dans 
un  cœur  déjà  révolté.  Le  dcfintcrcire- 
ment  qu'on  lui  fuppofe  ,  pade  pour  un 
intérêt  réel  j   il    croit  pouvoir  folliciter 

Q  iv 
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une  vifite  :  cette  permiffion  eft  accordée 
fans  peine  au  feul  homme  avec  lequel 
on  puiflTe  parler  de  ce  qui  touche  ,  au  feul 
à  qui  on  auroit  dû  la  refufer. 

il  détruit  un  rival  de  la  manière  la 
moins  fufpedte  j  il  confole ,  féduic  ÔC 
triomphe. 

Ce  triomphe  caufe  des  remords  à  l'in- 
fortunée Divion.  Quel  que  foie  l'ingrac 
qu'on  aime,  peut-on  fe  venger  fans  re- 
gret ?  Eh  !  quelle  vengeance  encore  ?  Le 
Miniftre  n'eft;  plus  qu'un  monftre  aux 
yeux  de  fa  vidime  :  elle  veut  le  punir, 
elle  fe  punira  elle-même. 

Tous  ÏQs  torts  du  Comte  d'Artois  font 
oublies  ;  Divion  feule  eft  coupable.  Elle 
le  croie  du  moins  j  Ôc  dans  la  douleur 
aveugle  qui  l'égaré ,  cette  opinion  la 
rend  bientôt  la  plus  criminelle  des 
femmes. 

Cette  douceur  de  fes  jeunes  ans,  cette 
pudeur  précieufe  ,  ces  attraits  touchans 
que  les  anciens  ont  divinifés  ,  &  dont  ils 
ont  fait  les  Grâces,  Divion  a  tout  perdu, 
^u  moment  où  le  crime  eft  entré  dans 
fon  cœur. 

Le  Miniftre  eft  empoifonnc  :  un  jufte 
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remords  lui  donne  le  courage  5c  le  génie 
des  forfaits. 

Quand  elle  n*a  plus  d*aurre  témoin  de 
fon  infidélité  que  fa  confcience ,  fcs  re- 
gards fe  portent  fur  fon  amant.  L'am- 
bicion  de  ce  Prince  lui  fembloit  un  at- 
tentat envers  Tamour.  Sa  liaifon  fatale 
avec  le  Minidre  juftifie  maintenant  cette 
ambition  a  fcs  yeux;  elle  veut  la  fécon- 
der ,  elle  la  remplira  toute  entière  fans 
lui ,  ou  elle  mourra.  Perdue  au  monde, 
&:  ne  trouvant  que  l'enfer  dans  fon  cœur , 
la  mort ,  loin  de  l'efïiayer ,  eft  fon  plus 
doux  efpoir  ,  les  tourmens  ne  l'intimidenc 
point. 

Mahâut  paflfoit  des  jours  paifibles  à 
Arras ,  dégoûtée  de  l'intrigue  ,  amufe- 
ment  nécelfiire  a  la  grandeur  oifive.  Ma- 
hâut,  ayant  perdu  le  Roi,  fon  gendre, 
fa  fille  chérie  confoloit  fa  vieillelfe ,  en 
faifant  le  bonheur  de  fes  Sujets. 

Elle  meurt ,  6c  l'on  voit  fur  fon  corps 
les  traces  livides  du  poifon. 

Le  caradere  du  crime  efl  d'agiter. 
Plus  tranquille  après  ces  deux  forfaits 
atroces ,  l'Amante  du  Comte  d'Artois 
îouiffoic   intcrieuremenc  de   Texécrable 

Gv 
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fruit  de  (es  vengeances.  Son  air  calme, 
fon  fexe ,  fa  beauté ,  fa  conduite  pafTée 
écartent  tous  les  foupçons  loin  d'elle. 

Dans  les  âmes  déterminées  au  mal , 
la  cruâLué  précède  toujours  la  perfidie: 
la  réunion  de  ces  deux  excès  forme  les 
fcélérats. 

Mademoifelle  de  Divion  les  réunir. 
Après  avoir  tué  le  rival  heureux  du 
Comte  ,  &  celle  qui  poifédoit  l'Artois  à 
fon  préjudice  ,  elle  devient  fauffaire  pour 
lui  procurer  encore  la  fouveraineté. 

Philippe  de  Valois  ,  qui  aimoit  ce 
Prince,  lui  avoit  promis  que  s'il  trou- 
voit  le  moindre  titre  favorable  à*  fa  pré- 
tention 5  il  alTembleroit  fes  Pairs  &  fes 
B:irons>  ordonneroit  une  nouvelle  pro- 
cédure ,  de  le  feroit  rentrer  dans  tous 
{qs  droits. 

Elle  apprend  cette  heureufe  difpofî- 
tion  de  Philippe  pour  fan  Amant,  &, 
fans  lui  en  rien  dire,  elle  gagne  le  Se- 
crétaire de  la  Chancellerie  d'Artois  » 
en  obtient  les  fceaux  ,  contrefait  l'écri- 
ture de  l'aïeul  de  Robert,  Se  produit  un 
ade  ,  par  lequel  ce  Prince  nommoit  à 
fa  Souveraineté  Philippe ,  fon  fils  ^  &  fea 
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hoirs  mâles 3  s'il  en  avoir.  Or,  Robert 
croit  ne  de  Philippe,  &:  de  Blanche  de 
Bretagne.  C'étoit  un  titre  que  Philippe 
de  Valois  ne  pouvoit  rccufer. 

Mademoifelle  de  Divion  arrive  à  Paris 
avec  cet  ade  ,  elle  vole  che?^i^  Comte 
d'Artois,  &  lui  cachant  Ton  al^ominable 
intrigue:  J^^ous  Tnave:^  déla/Jpe  j  lui  dit- 
elle  5  Dame  plus  accorte ,  mais  non  tint 
loyale  occupe  votre  gentil  cœur.  Elle  eji 
plus  décevante  ;  j'ai  plus  d'amour,  Prenei^ 
cet  écrit  ;  l'Artois  vous  prendra  à  comte. 

La  vue  inopinée  d'une  perfonne  qu'il 
avoir  effedivement  oubliée  ,  déconcerta 
le  Prince  pi  balburia  quelques  excufes, 
lut  le  parchemin  ,  &  pénétré  de  recon- 
noilfance  ,  l'ambition  fatisfaite ,  remercia 
au  défaut  de  Tamour, 

On  ne  trompe  pas  une  Amante.  Celle- 
ci  pâlit  de  colère.  Ce  moment  Jî  redouté 
cjl  arrivé  y  lui  dit-elle:/^  Us  dans  ton 
ame  ;  tu  rougis  de  me  voir  ;  mais  plus  tu 
auras  été  ingrat  j  plus  je  te  ferai  rougir.  Je 
t'enchaînerai  par  mes  bienfaits,  Uinjlanc 
de  ton  bonheur  fera  celui  de  ma  mort.  Je 
le  vois  ;  n'importe  ;  le  fort  en  ejl  jette; 
éichevons  mon  ouvrage.  Ne  me  parU  plus 

Grj 


i^6     BIBLIOTHEQUE 

d'amour;  ne  prends  plus  la  peine  de  me 
tromper  y  je  l'en  difpenfe.  Mon  unique  bue 
eft  de  te  rendre  l'Artois  ;  tu  nas  point 
d'autre  pajjlon.  Produis  ce  titre  que  je  te 
laiffe  ,  j*en  défendrai  l'authenticité  ;  dès 
ce  moment  tu  peux  tajjurer  de  moi  ;  je 
fuis  ta  pfifonniere. 

Le  Prince,  plus  confus  par  ce  repro- 
che donc  il  fenroit  la  juftice  accablance, 
la  fupplie  d'accepter  un  appartemenç  à 
l'Hôrel  de  Nèfle,  où  il  demeuroit. 

Elle  fe  tait ,  fait  (igné  qu'on  lui  mon- 
tre ce  logement ,  &  délivre  Robert  de  fa 
préfence. 

11  montre  cet  écrit  au  Roi.  Les  Barons 
font  mandés  au  Louvre.  On  examine 
l'ade  ;  il  eft:  déclaré  faux  &  apocryphe, 
Robert  en  foutient  la  vérité;  on  le  ré- 
cufe.  On  le  fomme  de  nommer  le  fauf- 
faire.  11  nomme  Mndemoifelle  I^ivion. 
Elle  arrive  avec  un  air  aflRiré  ;  elle  parle; 
la  vérité  femble  fortir  de  fa  bouche.  On 
examine  de  nouveau  le  parchemin  fatal , 
on  le  confronte  avec  d^autres  a(5les  du 
feu  Comte  d'Artois  ;  Timpodure  eft 
avérée.  Les  bons  Barons ,  fenfibles  à  la 
beauté,  mais  plus  jaloux  encore  de  eon^ 
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ferver  le  noble  renom  de  fidèles  Jufti- 
ciers ,  la  font  conduire  en  prifon.  L'adke 
eft  cejetré  par  un  Arrêt  folemnel.  Robert , 
déchu  de  toutes  fes  efpérances ,  eft  vi- 
vement foupçonné  d'être  l'auteur  de  cette 
trame  :  il  croyoit  fon  Amante  innocente; 
il  ctoit  innocent  lui-même. 

11  veut  fe  juftifier,  &  la  juftifier  avec 
lui.  On  la  tire  de  fa  prifon  ;  elle  eft 
interrogée  en  préfence  du  Roi  &  de  fes 
Pairs. 

Elle  répond  a  tout  avec  une  prccifion 
&  une  fuite  qui  étonnent  j  on  n*ofe  pro- 
noncer. 

Robert  trouve  le  moyen  de  féduire  fes 
gardes ,  &  de  pénétrer  dans  fa  prifon. 

Je  vous  dois  tout  y  lui  dit-il,  &  vous 
fou ffre:^  pour  moi  ?  Vous  êtes  accufée ,  vous 
êtes  dans  le  plus  ^rand  danger.  Maïs  vous 
ne  mourrei  point Je  mourrai  ^  lui  ré- 
pondit-elle.—  Vous  êtes  donc  coupable? 

—  Oui Elle  lui   raconte   tous  fes 

crimes O  ciel  !   s'écrie   le   Prince; 

malheureufe !  tu  me  déshonores ,  ,,,Je  ne  le 
croyois  point  :  mais  parle  :  que  veux- tu 
de  moi  ?  Femme  criminelle  &  aitendriffante ^ 
je  ne  yeux  que  te  fauve r //  neji  plus 
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defalut  pour  mol;  fai  tout  perdu  en  per» 
dant  ton  cœur  ....  y  e  te  le  rends, ...  .  yV 
nen  veux  plus  _,  tu  ri  es  plus  digne  de  moi  y 
je  ne  fuis  plus  digne  de  toi  :  tu  as  trahi 
l  amour  ^  je  l* ai  profané,  Reconnois  fous 
ces  chaînes  flétrijfantes  celle  qui  fut  t  ou- 
blier un  injlant  pour  Dirchon  ,  celle  qui 
trancha  les  jours  de  Mahaut,  Tu  frémis! 
écoute  5  puiS'je  ,  en  pourfuivant  le  cours  de 
mes  crimes  ,  te  rendre  tes  Etats  .<*...  Non 

je  rougi  rois  de  les  avoir  à  ce  prix, Eh 

bien!  je  mourrai. 

Elle  fe  recueille  nn  inftant  ;  elle  pa- 
roîc  anéantie  ,  6c  prie  enfin  le  Prince 
d'approcher.  Il  approche  :  elle  rire  (on 
cpée  ,  &  fe  la  plonge  dans  le  fein.  Fuif- 
que  je  te  fuis  inutile  ,  dit-elle  ,  je  fuis 
inutile  au  monde  :  fans  toi  je  mourrois  plus 
pure  ;  je  te  pardonne^  adieu  (*). 

Le  Comte  d'Artois  fe  retire  en  frif- 
fonnant  de  ce  lieu  d'horreur.  Il  ne  rentre 
point  dans  fon  horel ,  il  fort  de  Paris, 
fait  tranfporter  fes  rréfors  en  Angle- 
terre; &  après  avoir  erré  quelque  temps 


(*)  Elle  ne  fe  tua  point.  Elle  fut  brûlée. 
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en  France ,  il  fe  retire  à  Bruxelles  auprès 
du  Duc  de  Brabant. 

Continuellemenc  frappé  du  fpedtacle 
horrible  qu'il  avoic  vu  ,  abhorrant  une 
femme  criminelle  ,  mais  fe  reprochant 
d'avoir  été  la  caufe  de  tous  fes  crimes  9 
ne  pouvant  s'empccher  même  de  l'ai- 
mer, quand  elle  ne  fut  plus,  il  renonça 
pour  jamais  à   la  France. 

Ayant  appris  à  Bruxelles  qu'on  avoic 
confifqué  fes  terres,  que  lui-même  étoic 
condamné  a  mort ,  le  défefpoir  le  con- 
duifit  à  la  plus  mondrueufe  démence.  U 
avoit  trois  figures  de  cire  ,  qu'il  avoic 
fait  baptifer  ,  &  qui  repréfenroient  le 
Roi  ,  la  Reine  &  l'héritier  préfomptif 
de  la  Couronne,  qui  fut  depuis  le  Roi 
Jean.  Il  vouloit ,  par  le  moyen  de  ces 
prétendus  charmes  ,  ravir  à  la  France 
ces  trois  tcces  précieufes.  On  apprit  bien- 
tôt à  Paris  toutes  ces  horreurs  ,  par 
la  dépofition  d'un  Moine,  nommé  ^S"^- 
gebran  j  auquel  il  les  avoit  révélés  fous 
le  fceau  de  la  confeflion.  Ce  Moine  re- 
fufa  d'abord  d'en  inftruire  \qs  Juges  qui 
l'avoient  fait  comparoîrre.  La  menace 
de  la  queflion,  &  la  décifion  de  pluûeucs 
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Théologiens ,  lui  arrachèrent  enfuite  cet 
étrange  myftere. 

Toujours  égaré  par  un  foiivenir  cruel , 
le  Comte  d'Artois ,  ayant  vu  échouer 
cette  entreprife  extravagante,  en  conçue 
une  autre  plus  horrible.  Du  fond  de  fa 
retraire ,  il  envoya  des  meurtriers  en 
France  pour  affailiner  le  Roi  ,  fon  beau- 
frcre  :  il  ofa  rentrer  dans  le  Royaume 
pour  y  ranimer  le  zèle  de  (es  partifans. 
11  échappa  -,  mais  fa  femme  ,  fœur  du 
Roi ,  fut  arrêtée  ,  lorfqu*elle  intriguoic 
contre  fon  frère ,  en  voulant  fervir  fon 
mari ,  &c  fut  renfermée  dans  la  Tour  de 
Chinon.  On  la  priva  de  la  douceur  de 
voir  Ces  enfans  qu'on  avoir  pris  avec  elle; 
ils  furent  détenus  au  Château  de  Ne- 
mours. 

La  difgrace  du  malheureux  Robert 
s'étendit  fur  toute  fa  famille.  Sa  fœur 
étoit  mariée  au  Comte  de  Foix ,  qui  la 
fit  languir  en  prifon ,  fous  prétexte  d'une 
conduire  licencieufe,  mais  en  effet  pour 
plaire  à  Valois. 

Enfin  expatrié  »  profcrit  ,  pourfuivi 
d'afyle  en  afyle,  Robert  paffe  en  Angle- 
terre ,  déguifé  en  Marchand  ,    combat 
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contre  fon  Roi ,  &  périt  au  ficge  de 
Vannes  en  1345.  Trilte  fin  d'un  Prince 
qui ,  au  lieu  de  vivre  à  Tombre  du  Trône 
donc  il  eut  été  le  principal  ornement  » 
aittia  mieux  traîner  avec  ignominie  (es 
derniers  jours  â  la  fuito  d'un  Roi 
étranger. 
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AMOUR 

D'EDOUARD  III 

POUR 
LA  COMTESSE  DE  SALISBURY. 


E 


iDouARD  lïl  ,  heureux  dnns  Tes 
expéditions  guerrières ,  ne  le  fut  pas 
fouvent  dans  fes  intrigues  amoureules. 
Bien  des  Héros  ont  éprouvé,  comme  lui, 
que  la  valeur  qui  dompte  àcs  ennemis  > 
eft  un  bien  fuible  n:iérite  aux  yeux  d'une 
belle. 

Les  mêmes  vices  ,  la  mcme  igno- 
rance ,  la  même  barbarie  qui  regnoient 
à  la  Cour  de  France,  étoienr  communs 
à  la  Cour  de  Londres.  Les  François  & 
les  Anglois  n'avoienc  point  encore  un 
caradtere  diftin<51:if  :  la  rivalité  de  pour- 
voir n'avoit  point  divifé  les  deux  Puif- 
fances  ;  l'une  empruntoit  de  Tautre  Ici 
inodes  ^  les  vertus,  les  arts  &  les  vices* 
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Quand  la  fuperflition ,  la  cruauré,  l'af- 
rrologie  judiciaire,  la  magie,  difparu- 
renr  chez  l'une,  elles  tombèrent  dans  le 
difcrédit  chez  l'autre.  Henri  VIII  en  An- 
gleterre, François  î  en  France,  opérèrent 
ces  grands  changemens.  Ces  deux  Rois, 
qui,  pour  leur  gloire  &  pour  le  bon- 
heur des  deux  Nations,  neulTent  point 
du  tant  aimer  les  femmes ,  adoucirent 
par  elles  la  rudelTe  nationale,  en  éner- 
vant fon  caradlere.  De  part  &c  d'autre 
on  fut  plus  aimable  5  mais  à  Londres  tout 
retomba  dans  la  confufîon  :  en  France, 
la  Chevalerie  difparut,  on  vit  beaucoup 
de  Généraux;  &  à  la  mort  de  Bayard, 
pas  un  Capitaine.  Le  commerce  des  fem- 
mes corrompit  les  mœurs;  &  François  I 
s'en  apperçut  bientôt  lui*même;  le  luxe 
porta  le  dernier  coup.  Nous  nous  em- 
prefTons  de  faire  appercevoir  une  refl'em- 
blance  qui  fe  trouve  entre  notre  fiecl.e 
3c  celui  de  François  I.  Les  femmes  de  ce 
remps-là  monroient  a  cheval,  endoifoient 
la  cuirafle,  le  heaume  &  les  cuilfarts, 
nlloient  courir  les  tournois,  &,  fous  les 
noms  de  Chevaliers  inconnus ,  accom- 
pagnoient  leurs  Amans.  A  la  bravoure 
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près,  c'eft  la  même  chofe 'aujourd'hui  : 
nos  femmes  ne  courent  point  par  monts 
&  par  vaux;  mais  fous  notre  habit,  on 
les  voit  courir  à  cheval ,  ôc  fe  fignaler  à 
la  courfe.  Nous  fommes  bien  éloignés  de 
condamner  un  exercice  qui  peut  les  ren- 
dre plus  fortes , 'quoiqu'il  puiife  altérer 
la  délicatelfe  de  leur  teint,  influer  fur 
leurs  manières,  fur  le  ton  de  leur  voix, 
ôc  même  fur  leur  exiftence  morale.  Voici 
ce  que  le  Caton  de  la  France,  le  Chan- 
celier de  l'Hôpital,  difoic  amèrement 
dans  fon  temps  : 

jj  Les  femmes,  plus  licencieufes  que 
5>  les  hommes,  en  prennent  l'habit,  fe 
i>  promènent  indécemment  en  public, 
»  fous  ce  déguifement  criminel ,  arbo- 
5>  rent  des  plumes  fur  leurs  têtes,  comme 
w  Achilles,  aux  panaches  flottants  «. 

Parlons  maintenant  d'Edouard  IIL 


'^ 
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J  EuNE  encore  ,  nous  avons  vu  Ton  cœur 
uniquement  rempli  de  la  belle  PrincetTe 
de  Hainaur,  fa  nouvelle  époufe.  Ce  fen- 
timenc  ne  fut  pas  long-temps  exclufif. 

L'Hiftoire  lui  donne  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  Héros.  Aimant  la  gloire 
éc  les  plaifirs ,  le  vainqueur  de  Crécy  étoit 
le  Chevalier  le  plus  aimable  de  fon  fie- 
cle,  comme  il  en  étoit  le  plus  brave. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  fon  expédition 
en  Ecoffe  fut  très-glorieufe.  Il  manifefta 

f>ar  les  plus  brillantes  fêtes  la  joie  qu'elle 
ui  caufa.  Les  amufemens  ne  fuffifent  pas 
à  une  ame  fenfible  ;  il  faut  un  intérêt. 
Edouard  en  trouva  un  bien  doux  dans  la 
Princelfe  de<Hainaut.  Ce  fentimenr  con- 
centra long-temps  tous  fes  goûts ,  excepté 
celui  de  la  gloire.  Plus  on  le  crut  fixé 
alors,  moins  les  beautés  de  l'Angleterre 
curent  de  défiance.  Il  étoit  impoilible  de 
refufer  fon  admiration  à  Edouard  ;  fa 
bonté  attiroit  &c  faifoit  naître  le  defir  de 
lui  plaire. 

Amélie ,  fille  d'un  Chevalier  Banne-» 
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ret,  ôc  promife  au  Comte  de  Salisbury, 
fut  conduite  à  Londres  par  fa  mère.  Sor- 
tie à  peine  de  l'enfance ,  &  déjà  dans  l'é- 
clat de  la  beauté,  elle  attira  bientôt  tous 
les  regards  :  elle  fit  mille  conquêtes  fans 
en  être  plus  fiere  j  mais  elle  vit  Edouard 
&  fou  p  ira. 

Seul  objet  de  la  padion  nailTante  d'A- 
mélie ,  ce  Prince  ,  encore  amant  de  fa 
femme  ,  fut  feul  exempt  de  l'impref- 
fion  générale  quelle  avoit  faite.  Après  la 
Reine ,  l'ambition  occupoit  toutes  (es 
penfées.  Petit-fils  de  Philippe  le  Bel,  il 
avoit  fait  d'inutiles  efforts  pour  occuper 
fon  Trône.  Les  Barons  François  lui 
avoient  oppofé  la  loi  falique  ,  le  palla» 
dium  de  nos  Princes.  Déchu  de  cette  vafte 
efpérance ,  obligé  même  de  prêter  hom- 
mage à  Philippe  de  Valois ,  cette  céré- 
monie humiliante ,  pour  fon  grand  cœur , 
l'avoir  rendu  l'ennemi  implacable  du  Ma- 
narque  François.  N'ofant  l'attaquer  en- 
core ,  il  entretint  le  mécontentement  dt& 
Flamands  ,  &  alluma  dans  leurs  cœurs  le 
feu  de  la  révolte. 

Quand  il  fe  vit  en  force,  &  qu'il  eue 
pris  les  mefures  les  plus  fages,  il  entra 
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en  France  ,  &:  triompha  des  Valois  à  Cré- 
cy  (*)j  il  en  triompha  encore  à  Calais. 

Après  tant  de  gloire ,  il  voulut  enfin 
goûter  quelque  repos.  Il  indiqua  des  fètes 
à  Londres.  Déjà  le  fort  d'Amélie  ctoic 
uni  a  celui  de  Salisbury  :  elle  fe  montra 
dans  ces  brillantes  cérémonies  j  Edouard 
la  diftingua  alors. 

En  formant  des  nœuds  indifTolubles, 
Amélie  avoit  bien  foupiré.  L'image  d'E- 
douard ,  jeune  &  vainqueur ,  fe  retraçoit 
continuellement  à  fa  penfée.  Tous  les 
efforts  qu'elle  avoit  faits  pour  le  chaiïer 
de  fon  cœur ,  avoient  alTuré  fa  vertu  ;  mais 
ils  ne  lui  avoienc  pas  rendu  le  calme  de 


(*)  Philippe  perdit  dans  cette  bataille,  qui 
fc  livra  en  1 546  ,  trente  mille  combattans ,  &  le 
plus  beau  fang  de  la  France  ',  douze  cens  Che- 
valiers ,  le  Roi  de  Bohême ,  &  le  Duc  de  Lor- 
raine  ,  Ces  fidèles  alliés  ;  les  Comtes  d'A/enforiy 
de  B/ois ,  de  F/jndres  ,  de  Sancere ,  d' Auxerre  ; 
le  Duc  de  Bourbon  ,  Grimaldi ,  Dorïa  ,  Geoff'roi 
d'Harcoun ,  &  un  grand  nombre  de  Gentilshom- 
mes Picards. 
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rindifférence.  Elle  ne  vouloir  pas  aller  aux 
fêtes  de  Londres  ^  fon  époux  exigea  cette 
coiTjplaifance  5  il  fallut  obéir. 

Elle  s'apperçut  d'abord  des  foins  em- 
preflfés  d'Edouard-,  elle  en  fut  charmée, 
elle  en  fut  affligée.  Sa  timidité  augmenta, 
elle  devint  plus  réfervéej  en  fuyant  le 
Roi ,  elle  en  gémiflToit ,  mais  elle  le  fuyoir. 

Amélie  engagea  fon  mari  à  quitter  la 
Cour  avant  le  temps  convenu.  Elle  prit 
congé  du  Roi  ;  il  s'approche  d'elle  ôc  fou- 
pire  y  elle  bailfe  les  yeux.  »  Jamais  ,  lui 
»  dit-il  tout  bas ,  ne  vis  fi  noble ,  fi  frif- 
»  que,  ni  tant  belle  Dame,  Je  trouve  en 
»  vous  maintien  doux  ,  fens  parfait , 
«grâce,  noblelfe  ,  beauté.  Madame,  il 
j>  convient  que  je  vous  aime  j  ne  dédai- 
w  gnez  point  mon  fervage  ». 

j»  Chier  Sire  ,  lui  répondit-elle  ,  ne 
w  me  veuillez  mie  tenter  ,  ni  déshono- 
3>  rer  moi  Se  mon  mari  qui  eft  un  fi  vaillant 
9*  Chevalier,  Ôc  qui  vpus  a  tant  fervi.  Le 
»  voici,»  ajouta-t-elle,  pour  fe  délivrer 
d'une  converfation  qui  devenoir  embar- 
raflante.  Elle  prit  la  main  de  fon  mari, 
&  le  préfenta  au  Roi  d'un  air  char- 
mant ,  Ôc  le  teint  animé  par  des  rofes 

nouvelles: 
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nouvelles  \  Grand  Prince  ^  dir-elle  ,  voilà 
un  d^  vos  plus  fiddes  Sujets  :  nous  retour^ 
nons  à  Salisbury  ;  la  préfencc  de  î7wn 
époux  y  ejl  nécejfaire  :  Jon  cœur  ^  plus  en." 
core  que  [on  devoir  y  vous  répond  de  cette 
Ville.  Le  fugitif  de  Bruce  ,  qui  efl  fur  nos 
côtesy  pourroit profiter  de  notre  abjcnceponr 
nous  nuire  ;  épargne:^  -  nous  le  chagrin  de 
rifquer  le  falut  d^une  Ville  que  vous  avc^ 
confiée  à  notre  fidélité  &  à  notre  vigilance. 
Quelle  honte  pour  nous  fi  le  Roi  d'Ecojfe 
ycnoit  nous  la  ravir ,  Lorj'que  nous  formons 
des  ballets  à  Londres  !  Permette^- nous  c(e 
partir. 

Cette réponfe  magnanime,  la  préfence 
d'un  époux,  cette  grande  preuve  de  zèle  , 
toucherait  '  vivement  l'ame  généreufe 
d*Edouard.  Pour  la  première  fois  la  re- 
connoiir.mce  fut  plus  forte  que  l'amour. 
Alle^y  dit  le  Roi,  couple  digne  des  plus 
grands  éloges  ,  alle\fignaler  cet  amour  de 
la  patrie  qui  vous  enflamme  ;  cette  paffion 
yertueufeeft  fupérieure  à  toutes  les  recom^ 
penfes  qui  font  au  pouvoir  d'Edouard  ;  le 
prix  feul  en  efi  en  vous. 

Il  embralTe  le  Comte  \  mais  le  Mo- 
narque intrépide    s'approche   en   trem- 
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blant  d'Amélie  j  il  ne  trouve  plus  d'ex- 
prclîîon. 

Les  deux  époux  partent.  Ennuyé  des 
fjtes  que  la  Comreire  n'embellit  plus  , 
Edouard  en  abrège  le  terme.  Il  fe  rerire 
dans  un  château  éloigné  de  Londres,  ôc 
Id  ,  fe  promenant  feul  :  Que/  air  impofdnt 
elle  civo'it  5  dit-il  ,  en  motant  tout  efpoir  ! 
quel  rejpeci  ,  quel  dévouement  à  mon  fer^ 
vice  !  Ah  !  je  le  vois  bien  y  elle  mounoit 
pour  le  Roi  y  elle  n  aimera  jamais  Edouard, 
Mais  puifquelle  voulait  éteindre  unejlam^ 
me  fi  vive  ,  pourquoi  Ces  yeux  av oient-ils 
tant  de  charmes  ,  le  fon  de  fa  voix  tant  de 
douceur  f  Pourquoi  Amélie  toute  entière 
infpiroit-elle  V amour  en  voulant  le  détruire? 
Elle  na  point  rempli  fon  but  ;  je  4i aimais  , 
je  l'adore. 

Au  milieu  des  loiirmens  de  rabfence  , 
le  trait  s'enfonçoit  plus  profondcmenc 
dans  le  fein  d'Edouard.  Le  Héros  s'en- 
dort. Pendant  fon  fommeil ,  le  Roi  d'E- 
eoffe  s'efforce  de  rentrer  en  poireirion 
de  (qs   Etats. 

Il  s'approche  de  la  ville  de  Salisbury, 
il  en  infulte  les  poftes  avancés.  Le  Comte 
fait  une  vigourcufe  fortie  ,  i  la  tcte  de 
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quelques  Gendarmes  j  il  tombe  dans  une 
embufcade  ,  il  eft  pris.  Le  Roi  d'Hcofîe 
envoie  un  Hcrauc  à  la  Conuelfe  ,  pour 
la  fommer  de  rendre  la  place.  Le  Hé- 
raut eft  renvoyé.  Amélie ,  après  avoir 
donné  quelques  larmes  au  malheur  de 
fon  époux  ,  fe  décide  à  le  venger  ,  a 
prendre  le  commandement  ,  elle  com- 
munique cette  généreufe  ardeur  au  petit 
nombre  des  troupes  qu'elle  avoit  ,  aux 
habitans,  tux  femmes. 

La  France  avoit  dans  ce  temps  une  Hé- 
roïne 5  la  ComtelTe  de  Moutjorr  ,  qui 
s'immortalifa  par  la  défenfe  d'Hennt;hon{  i  ), 
L'Angleterre  ,  toujours  rivale  de  la 
France  ,   lui  oppofa    Amélie. 

Les  EcolTois  prelToient  vivement  le  fiege 
de  Salisbury  ,  ils  ouvroienr  de  larges  brè- 
ches ,  qu'on  réparoir  foudain  ;  on  perdoic 
fans  celTe  un  grand  nombre  de  défen- 
feurs  ,  qu'on  ne   remplaçoit  point  ;  les 


(i)  La  Gouvernante  de  Leucate  ,  du  Barré, 
fous  Henri  IV  ,  refufa  de  rendre  cette  Place  aux 
ennemis  ,  &  la  confcrva  au  Roi ,  aprts  la  prife 
de  fon  mari. 
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vivres  manquoienc  ;  on  voyoic  les  braves 
fe  ralentir  :  mais  Amélie  paroifFoic  ,  le 
cafqiie  en  tcte  ,  Vajfurance  au  front  ^  fa, 
noble  aifance  l'animoit  ;  elle  parloic 
d'Edouard ,  de  patrie ,  de  gloire  ,  &  cous 
les  périls  étoienc  bravés.  Pour  plaire  à  la 
beauté  ,  on  affronroic  la  mort. 

Cependant  Edouard  apprend  la  capti- 
vité du  Comte,  &  la  courageufe défenfe 
de  fa  belle  Amélie.  11  eft  forti  de  Lon- 
dres :  le  nom  d'Amélie  tout  feul  en- 
flamme &  agrandit  fon  ame.  La  Ville 
fe  défendoit  encore  avec  une  valeur  in- 
croyable y  on  voit  briller  les  bannières 
d'Edouard  ;  les  FcoflTois  font  obligés  de 
lever  le  fiege  j  le  Roi  entre  dans  la  Ville. 

A  la  tête  de  quelques  mourans  & 
bleiïes  ,  honorables  Se  triftes  reftes  d'une 
garnifon  nombreufe,  la  magnanime  Amé- 
lie vient  le  recevoir  à  la  porte ,  avec  une 
fierté  douce  ,  Jk  cette  timidité  enchante- 
relfe  que  la  beauté  éprouve  en  approchant 
de  fon  vainqueur. 

Des  qu'il  l'apperçut ,  le  Roi  s*élance 
de  fon  cheval  *,  elle  lui  préfenre  les  braves 
défenfeurs  de  Salisbury  ,  vante  leurs 
exploits ,  ^  leur  fait  oublier  leurs  bief- 
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Aires  ,  tant  de  hafards  ,  tant  de  pertes 
^  de  maux.  Edouard  les  regarde  avec 
attendrifl[ement  :  la  plus  douce  des  ré- 
compenfes  pour  des  Sujets  fidèles  ,  efl: 
Je  prélude  des  bienfaits  qu'il  prodigua 
bientôt  après  aux  habitans  de  Salisbury, 

La  Comtelfe  le  conduit  à  Ion  Palais. 
Quels  crayons  pourroient  rendre  le  trou- 
ble ,  ralcgrelfe  ,  les  craintes  de  ces  deux 
amans  î  Combien  de  chofes  indifFérenies 
ne  fe  dit -on  pas,  parce  qu'on  n'ofoic 
parler  de  la  feule  inrcrelfantc  ! 

Les  regards  enflammés  ,  tendres  de 
languilfans  du  Prince  ,  n'étoient  que  trop 
d'intelligence  avec  ceux  d*Amélie.  Elle 
eut  la  cruauté  de  fe  priver  de  cet  em- 
barras charmant ,  elle  parla  de  fon  époux  , 
gémilîanc  dans  les  fers  du  vindicatif 
Ecolfois ,  défefpéré  d'un  revers  fnnefte, 
&  le  plus  malheureux  des  hommes  5  parce 
qu'il  fe  voyoic  inutile  au  fervice  d'un 
aulîî  grand  Roi. 

Quoique  le  nom  d*cpoux  foit  le  plus 
fatal  des  noms  pour  un  Amant ,  le  gé- 
néreux Edouard  promit  à  la  Comtelfe 
que  Salisbury  feroit  libre,  diit-il  lui  ea 
coûter  rEcolfe  entière. 

H  iij 
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Cependant ,  armée  de  la  raifon  6c  de 
la  fageffe  contre  ramotir ,  Amélie  s'é- 
toit  entourée  de  routes  les  Dames  ,  de 
tous  les  Chevaliers  qui  s'étoienc  trouvés 
dans  la  ville  ;  cortège  importun  ,  qui  dé- 
fefpcroit  le  tendre  Edouard. 

Il  pafTa  deux  jours  entiers  fans  pou- 
voir la  trouver  feule.  Le  troifieme  jour 
Amélie  entendit  des  cris  de  joie  j  ces  cris 
lui  annonçoient  Edouard  ;  il  entre  dans 
{on  appartement  ,  &  lui  préfente  foa 
époux. 

Le  Prince  avoît  l'air  du  bonheur  ; 
Salisbufy  paroilToit  confus  ;  Amélie  fut 
fi  interdite  ,  elle  éprouva  à  la  fois  tant 
de  fenfations ,  qu'elle  ne  fut  que  pleu- 
rer :  honteufe  enfuite  d'avoir  divifé  fou 
cœur ,  elle  vole  dans  les  bras  de  fon 
époux.  Quelle  vue  pour  Edouard  ! 

Il  quitte  Amélie  ,  il  confole  un  époux 
trop  digne  d'envie  ,  &  retourne  a  Lon- 
dres ,  fans  avoir  pu  parler  de  fon  amour, 
que  par  fes  regards  &  par  fa  générofité. 

Salishury  n'avoit  obtenu  fa  rançon  ique 
par  la  cellion  de  plufieurs  Villes d'Ecolfe. 
Cette  bonté  d'Edouard  l'avoir  vivement 
pénétré.  On   méditoit  une  defcente  en 
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France  s  le  Comte  veur  erre  de  cette  expé- 
dition \  il  fe  rend  a  Londres  avec  fa 
femme.  Il  obtient  ce  cju'il  dem.mde , 
débarque  A  Calais  ,  ôc  jette  l'époiivante 
d.ins  nos  Provinces.  Cette  expédition 
devoit  Ctre  courre  :  il  avoit  prié  la  Com* 
relfe  de  l'attendre  dans  la  Capitale  de 
l'Angleterre.  ¥Mq  y  confent  :  que  pou-^ 
voir-eilc  alléguer  à  un  époux  ,  pour  s'en 
dirpenfcr? 

Jous  les  jours  elle  voyoit  Edouard  , 
&:  tous  les  jours  il  étoit  plus  amoureux  : 
il  paroiilbic  C\  trille  en  l'abordant  ,  (î 
refpedlueux  quand  il  lui  parloir ,  fi  ten- 
dre ,  fi  grand  !  Il  lui  avoit  rendu  fou 
époux  :  ce  trait  tout  leul  attendriffoic 
la  fenfible  Amélie.  L'amour  ,  plus  im- 
périeux que  le  devoir  ,  l'approchoit  du 
danger  ;  elle  h  fenrir.  O  Salisbury  !  pour- 
quoi tardiez  -  vous  à  revenir  ?  Amélie 
voulut  fuir. 

Le  [loi  ell  informé  de  ce  projet.  F^ous 
me  fuye^  y  lui  dit -il,  que  je  fuis  mal" 
hfurtux  !  vous  ne  m'ûime"^  point.  Eh  ! 
pourquoi  donc  fuiroh-je  _,  répondit-elle  ? 

Ce  mot ,  qui  lui  échappa ,  la  fit  rou- 
vrir enfaite.    Edouard  fe  jet-re  à  Tes  ge- 
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noux,  la  conjure  de  refter  ,  s'engagea 
ne  jamais  la  voir  que  chez  la  Reine,  elle 
y  confenc. 

La  cerrirude  d'être  aimé  difîîpa  routes 
les  peines  du  Monarque  :  il  avoir  promis 
de  ne  voir  la  ComtefiTe  que  chez  la 
Reine  j  bientôt  il  fe  fentit  trop  foi'ole 
pour  remplir  fon  engagement  5  il  alU 
chez  Amélie  ,  qui  n'oia  d'abord  refurer 
de  le  voir ,  ni  même  fe  plaindre  de  fes 
vifites  :  il  les  rendit  plus  fréquentes; 
fiir  de  plaire  ,  en  parlant  éternellemenc 
de  fon  amour ,  il  en  dcfiroit  vivement 
le  prix  ;  il  craignoit  de  le  demander  ;  il 
voulut  le  ravir.  Amélie  s'en  offenfa. 

Je  vous  ûvois  cru  généreux  ^  lui  dit- 
elle  ;  yV  me  fais  trompée  ;  vous  abufe:^ 
étrangement  de  votre  pouvoir*  Edouard  ^ 
ave"^  -  VC'US  oublié  la  rai  fon  qui  me  retient 
à  votre  Cour  ?  Quoi  !  tandis  que  mon 
époux ^défenfeur  de  votre  Trône  ,  brave  la 
mort  pour  vous  ,  vous  voute\  le  déshonorer  ? 
P'^ofis  voult^  éteindre  dans  mon  cœur  ies 
fentimens  qui  m* attachent  à  un  fi  gr&nd 
Roi?  Je  ne  vous  le  cache  point ^  je  n'ai 
pas  à  en  rougir  ;  je  vous  ai  aimé  y  &  vous 
aime  encore  :  je  l'ai  pu  ;  mon  cœur   eft^ 
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libre  y  il  cjl  à.  vous  ;  mais  Amélie  eji  à 
Salishury,  Il  règne  fur  ma  perfonne  ;  r^- 
gne\  fur  mon  ame  y  régneT^-y  tous  deux: 
mais  refpecle-^  ma  vertu.  J'ai  pu  mourir 
pour  vous  fur  la  brèche  de  Salisbury  : 
Vhonneur  m'efl  bien  aujfifacré  quun  Roi  , 
&  cette  main  faura  me  venger  _,  Ji  elle  ne 
peut  me  défendre, 

A  ces  mots  ,  elle  fe  levé ,  &  regarde 
le  Roi  avec  à^s  yeux  impofans ,  fans  cefler 
d'èrre  refpedlueux. 

Edouard  reconnoît  l'afcendant  de  la 
vertu  j  rougit  de  Tes  defirs  ,  &  trouve 
une  amie  tendre  ,  au  lieu  d'une  amante 
qu'il  cherclîoit. 

Jufques-là  fon  cœur  avoir  gémi  ;  mê- 
me auprès  d'Amélie  tout  lui  manquoir. 
11  y  trouva  tout  ce  qui  peut  confoler 
àQs  peines  attachées  aux  grandeurs  \  une 
ame  courageufe  ,  fenfible  ,  compacif- 
fante  ;  une  amie,  tiéfor  inappréciable, 
&  bien  plus  difficile  à  trouver  qu'une 
maîtreiïc. 

Telle  eft  cette  famcufc  Comte/Te  de  Sa- 
lisbury,  dont  i'Hiftoire  parle  diverfcment. 
On  fait   que   c  cft  à  clic   que   Ton  doiç   TinC- 
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ticution  d'un  Ordre  célèbre  (  celui  de  la 
Jarretière  ).  Edouard  forma  cet  Ordre  de 
Chevalerie,  fur  le  modèle  des  anciens  Che- 
valiers de  la  Table  -  Ronde. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  Madame 
de  Salisbury  céda  enfin  ,  après  une  longue 
réfiflance ,  à  la  pa/Iîon  de  Ton  Souverain, 
&  que  Ton  époux ,  indigné  de  cet  outrage , 
s'en  vengea  par  une  perfidie ,  en  découvrant 
à  Philippe  de  Valois  les  fecrets  d'Edouard, 
&  rincell'gencc  qu'il  avoit  alors  avec  plu- 
ficurs  Gentilshommes  de  Bretagne  &  de 
Normandie.  Ils  ajoutent  que  cette  découverte 
Je  porta  à  faire  décapiter  ces  Chevaliers, 
traîtres  à  la  Patrie ,  en  1340. 
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(QUATRIEME    CLASSE. 

ROMANS     D' A  M  O  U  R. 

«> ^^^^ ^» 

^J  M  Amateur  d'anecdotes  nous  en  â  commu- 
niqué deux  ,  qu'il  a  tirées ,  dit  -  il  ,  d'un 
manufcrit  que  l'on  troure  dans  la  Biblio- 
thèque d'un  très  -  g'-and  Seigneur,  &  fur  la 
première  page  duquel  on  lit  :  Mon  père  a 
été  témoin  de  la  première  aventure,  dont  le 
récit  eji  renfermé  dans  ce  recueil.  Il  l'a  écite 
lui-même  diaprés  la  vérité.  Soname  étoit  chaude  , 
fa  plume  étoit  rapide  ;  il  étoit  très -curieux ,  trcs- 
inflruit  ,  trcs -aimable  y  il  ne  rejfembloit  pas  a  fort 
fiU. 

Nous  ne  balançons  pas  à  employer  ces 
deux  Anecdotes  j.  elles  ont  un  caradere 
original ,  qui  po arroit  feu!  les  faire  rculTîr  : 
à  ce  titre  de  recommandation  fc  joint  l'a- 
l^rémcnt  d'une  narration  vite,  élégante,  5C 
l'Hitéict  d'une  (îtuation  extraordinaire. 

Nous  ferons  toujours  flattes  de  recevoir 
4c    pareils  préfcas^    &    puifqu'ils    nous  ract- 
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tent  à  portée  de  juftifier,  à  quelques-uns  de 
nos  Ledeurs,  le  plaifir  qu'ils  goûtent  à 
nous  lire  ,  par  le  plailîr  que  d'autres  trou- 
vent à  nous  obliger  ,  nous  ofons  inviter 
les  uns  &  les  autres  à  nous  enrichir,  fi 
c«Ia  peut  dépendre  d'eux.  Un  manufcrit,  un 
livre  rare,  un  extrait  piquant.....  11  y  a  peu 
de  Littérateurs  qui  ne  puiiTent ,  par  un  de  ces 
moyens ,  augmenter  l'intérêt  de  notre  Ou- 
vrage. Si  nos  vœux  étoient  exaucés  à  cet 
égard  ,  nous  pourrions  dire  au  Public  géné- 
reux  :    Cefi  ici   un   ouvrage  de  famille. 


LE    GÉNIE 

D  E 

LA  VENGEANCE. 

ANECDOTE. 

AjE  Chevalier  de  Reftan  ,  épris  des  char- 
mes de  Madame  de  Larroy ,  avoic  obteniJ 
fon  eftime  ,  6<:  ne  voyoir  point  aur 
gmenter  fes  progrès  auprcs  d'elle.  Elle 
donnoic  polimcnc  le  nom  de  prudence 
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à  la  réfiftance  qu'elle  lui  oppofoit  ;  mais 
rinfcnfibilité  en  ctoit  la  véritable  caufe  , 
&  il  en  étoit  perfuadé.  La  douleur  cher- 
che des  confidens  ,  Ôc  fait  fouvenc  les 
plus  mauvais  choix.  Elle  trouve  de  faux 
confolaceurs  parmi  des  efprits  malins  , 
qui  fe  déguifent ,  de  ces  gens  qui  onc 
l'air  bien  touché  d'une  fîtuation  qui  les 
enchante,  parce  qu'elle  leur  fournit  l'oc- 
cafion  d'exercer  la  haine  gaillarde  qu'ils 
ont  pour  les  perfonnes  fenfibles. 

Le  Chevalier  de  Reftan  s'adreflTa  à  un 
de  ces  pertubateurs  mal-honnêtes  :  il 
lui  conta  fa  peine  ,  avec  toute  la  con- 
fiance d'un  amant  malheureux  ;  &  fon 
conûdent  alla  rire  de  i'es  ^ourmens  au- 
près d'une  femme  qui  écoutoit  ^out  avec 
empreifement ,  parce  qu'elle  profitoit  de 
tout  avec  audace. 

Madame  de  Mérigny  ,  dont  je  veux 
parler ,  n'infpircit  plus  l'amour  ,  &  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  renoncer  aux  amans. 
Il  refle  toujours  des  relfources  au  vice  & 
à  la  baflelfe  :  elle  écrivit  au  Chevalier  , 
fans  s'impofer  la  loi  fi  naturelle  de  dif- 
fîmuler  fon  nom.  Sa  lettre  renfermoit 
l'offre  la  mieux  exprimée  des  confola- 
lions  dont  il  avoic  befoin. 
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Le  Chevalier  ne  répondit  pas  à  cette 
lettre  ,  &  la  porta  d^ibord  à  Madame 
de  Larroy.  L'efpérance  ne  Tavoir  pas 
encore  abundonnc  ;  elle  eft  comme  cette 
dernière  chaleur  qui  refte  aux  perfonnes 
qui  viennent  d'expirer.  Madame  de  Lar- 
roy lui  dit  :  Vous  avez  conçu  une  ef- 
pérance  un  peu  ofFenfinte  pour  moi  y 
voilà  le  motif  de  votre  confidence.  Je 
vous  prouverai  que  je  fuis  votre  amie  ,  en 
ne  m'en  oifen  Tant  point  ;  je  Ferai  mieux, 
je  vous  rendrai  cette  amitié  utile.  Ma- 
dame de  Mérigny  ne  vous  convient 
point  ;  vous  le  favez  comme  moi.  Il 
vous  faut  une  diftradion  ;  j-e  connois 
tine  folle  aimable,  j'ai  de  Tafcendant  fur 

fon  efpiit. Ah!    Madame  ,  que  me 

propofezvous  ?  Qu'ofez-vous  me  dire? 
Je  veux  vous  dire  ,  reprit  Madame  de 
Lnrroy  ,  que  vous  avez  befoin  de  vous 
diflraire,  de  vousamufer  ,que  vous  devez 
vous  prêtera  ce  befoin  ,  qui  eft  la  maladie 
la  plus  férieufe  de  Tame. 

Le  Chevalier,  perdu  ,  rêveur  ,  dcfef- 
péré ,  alla  trouver  fon  confident  ,  ôc  lui 
confia  la  lettre  qu'il  avoir  reçue  ,  &  le 
difcours  qu'il  vsnoit  d'entendre.  Celui-ci 
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lui  dit  :  Puifque  Madame  de  Larroy  vous 
a  parlé  de  maladie  ,  je  vais  m*expliquer 
fur  le  même  ton.  Vous  connoiuez  des 
malades  qui  multiplient  les  remèdes.  Cec 
ufage  eft  prudent  ,  quand  on  ne  veut  pas 
languir.  Il  n'eft  pas  fur  que  la  folle  de 
Madame  de  Larroy  vous  gucriflTe  ,  de  il 
eft  à  craindre  que  Madame  de  Mérigny 
ne  brufque  votre  guérifon.  Vous  devez 
accepter  ces  deux  femmes ,  pour  les  op- 
pofcr  l'une  à  l'autre. 

Le  Chevalier  écouta  bien  ,  comprit 
tout  ,  &  ne  fe  rendit  pas.  Le  confident 
alla  trouver  Madame  de  Mérigny  ,  Sc 
lui  rendit  les  propos  que  Madame  de 
Larroy  avoir  tenus  fur  fon  compte.  Le 
feu  du  courroux  embrafa  cette  mauvsife 
icte  'y  elle  projerta  âçs  horreurs  ,  Sc  fuc- 
cefllvement  n'en  refufa  aucune  à  fon  ref- 
fentiment.  Les  hoftilités  devinrent  (i 
violentes  ,  qu'un  ami  commun  de  Ma- 
dame de  Larroy  &  du  Chevalier  ,  con- 
fulté  fur  le  parti  que  l'un  &  l'autre 
avoient  a  prendre  ,  ne  vit  d'autre  moyen 
pour  arrêter  ce  torrent,  que  les  digues 
de  l'hymen.  Leur  mariage  fut  conclu 
peu  de  jours  apiès  *,  &:  quoique  ce  ne 
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fût  ,  du  côté  de  Madame  de  Lairoy  , 
qu'un  ade  de  raifon  ,  le  fentiment  entra 
bientôt  dans  fon  cœur.  Quand  on  eft 
honnête ,  les  glaces  de  l'indifférence  fe 
fondent  aux  approches  de  l'hymen. 

Ils  crurent  que  la  prudence  exigeoic 
que  la  cérémonie  fe  fît  dans  le  mydere , 
ôc  ce  fut  a  la  campagne  qu'ils  furent  unis. 
Des  témoins  difcrets ,  un  Prêtre  pru- 
dent ,  l'obfcurité  de  la  nuit ,  le  filence 
de  la  nature  ,  dérobèrent  aux  indifcrets 
le  fecret  de  leur  union.  Cette  campagne 
appartenoit  à  Madame  de  Larroy.  Ils 
s'étoient  promis,  en  y  arrivant,  d'y  paffer 
quelques  jours  de  fuite  j  &:  ce  projet 
charmoit  le  Chevalier.  Au  milieu  de 
ces  douces  penfées  ,  il  reçut  un  billet 
qui  lui  annonçoit  un  événement  auQi 
imprévu  que  malheureux.  Le  cas  étoit 
fi  preflant ,  qu'il  fe  voyoit  obligé  de  par- 
tir pour  la  Ville  immédiatement  après 
la  cérémonie;  mais  fes  occupations  pou- 
voient  ne  l'y  retenir  que  quelques  neu- 
res.  Il  chercha  à  confoler  fa  femme  par 
cette  réflexion.  Après  le  témoignage 
refpedbif  de  la  douleur,  qu'ils  relTentoienc 
l'un  ôc  l'autre,  ils  convinrent  que,  s'il 


DES     ROMANS.        18^ 

ne  pouvoir  venir  joindre  celle  qu'il  quic- 
roit  avec  ranc  de  regret  ,  il  enverroic 
un  domeftique  pour  Ten  avertir  ,  & 
qu'elle  retourneroit  a  la  Ville  ,  iorfque 
la  nuit  feroit  rombée.  Ils  s'embrafTerenc 
en  foupirant ,  &  les  adieux  ne  furent 
exprimés  que  par  le  (ilence. 

A  cinq  heures  du  foir  un  domeftique 
vint  dire  a  Madame  de  Reftan  ,  que 
fon  Maître  ne  palTeroit  pas  la  nuit  à  la 
Ville  'y  mais  qu'il  la  prioit  de  vouloir  bien 
ne  le  pas  attendre  ,  de  de  Ce  livrer 
au  fommeil  ,  à  fon  ordinaire.  Madame 
de  Reftan  fit  la  réponfe,&  le  domeftique 
fe  retira. 

A  deux  heures  après- minuit ,  Reftan 
n'avoir  pas  encore  paru.  On  commença 
à  défefpérer  de  fon  retour.  Les  confeils 
réitérés  d'une  femme-de-chambre  firent 
confentirà  fe  mettre  au  lit.  On  alongea 
cependant  la  toilette  autant  qu'il  croit  pof- 
fîble  ;  on  fe  mit  plufieurs  fois  à  la  fenêtre  ; 
enfin,  il  fillut  céder  aux  confeils  &  a  la 
nature.  L'ame  avoir  été  très -agitée  pen- 
dant le  jour  ;  le  fommeil  ne  tarda  pas  à 
fe  faire  fentir. 

Au  milieu  d'un  lève  agréable  >  Ma^i 
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dame  de  Reftan  fe  vit  éveillée  ,  &  crut 
l'être  par  un  mari.  Des  mots  entrecou- 
pés ne  fuffifoienc  pas  pour  dilliper  le 
fommeil  profond  qui  Taccabloit  j  s'il 
étoic  interrompu ,  *lle  n'en  éioit  pas 
moins  éloignée  de  la  réflexion  :  com- 
ment,  d'ailleurs,  auroit-elle  pu  conce- 
voir des  foupçons  ,  dans  une  fituarion 
auffi  naturelle  ?  Sa  fccuriré  duroi:  encore 
le  lendemain  marin  ,  lorfqu'érint  bien 
éveillée,  elle  s*apperçuc  que  l'objet  qui 
avoir  pade  la  nuit  auprès  d'elle  ,  n'étoit 
plus  à  fes  côtés.  L'événement  n'étoit 
pas  extraordinaire  ;  en  pareil  cas  ce  qu*on 
peut  penfer,  eft  peu  fait  pour  inquiéter.. 
La  matinée  efl  fort  avancée  y  fans  doute  y 
dit  en  elle-même  Madame  de  Reftan  5 
il  s' efl  levé  pour  aller  donner  des  ordres  j  il 
n'a  pas  voulu  interrompre  won  repos. 

Elle  fonna alors.  Une  femme-de-chnm- 
bre  fe  préfenta.  Où  eft  Reftan  ?  Que 
fait-il  ?  — Je  Tignore  ,  Madame  :  après 
une  nuit  padée  à  l'attendre  ,  je  n'ai  pas 
les  yeux  alfez  ouverts  pour  voir  ce  qu'il 

fait  à  la  Ville.— A  la  Ville! Il  y 

cft  retourné  ?  —  Retourné,  Madame  ,  il 
n  a  pas  eu  cette  peine  -  là  j  quand   on 
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n'eft  pas  venu  ,  on  ne  retourne  point. 
Madame  de  Reftan  fit  un  éclat  de 
rire,  i'auvre  Manon  ,  je  te  demande 
pardon  de  mon  inhumanité  :  mais  on 
ne  tient  point  à  de  pareilles  chofes. 
Comment,  il  eft  entre  fans  l'avertir? 
11  a  eu  la  cruauté  de  te  lailTer  dans  un 
fauteuil  ? . . ..  Tu  doimois  ,  fans  doute  j 
il  n'a  pas  voulu  troubler  ton  fommeil — 
Non  ,  Madame  ,  je  ne  dormois  pas  ;  mais 
vous  rêvez  à  prélenr,  fi  j'ofe  le  direj 
Monfieur  n'a  pas  paru ,  votre  imagina- 
tion  Un   nouvel   éclat    de    rire 

fuivit  cette  alfurance.  Vîis  ,  mon  enfant, 
je  fuis  très-fure  qu'il  eft  venu  ;  mais  ton 
aventure  eft  tragique.  —  Celle  de  Ma- 
dame eft  plus  douce  ,  (i  elle  n'a  pas  rêvé. 
Cependant  je  perfifte  à  croire  que  c'eft 
l'enet  d'un  fonge  ;  je  fuis  très-fure  de 
n'avoir  pas  fermé  l'œil  ;  Monfieur  a 
couché  à  la  Ville  :  comment  voudriez- 
\ous  qu'il  fut  entré,  fans  que  je  l'eufie 
entendu  ,  les  portes  étoient  certainement 
fei  mées  ? —  L'amour  ouvre  les  portes  fans 
biuit  ,  ma  chère  ;  il  entre  aufiî  par  la 
fenêtre  ;  mon  mari  a  l'imagination  ga- 
lante \  je  lui  en  fais  gré  j   j'imaginerai 
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auiîi  des  furpiifes  j  on  aime  à  rendre 
ces  chofes-là,  —  A  la  bonne  heure  ,  Ma- 
dame *,  je  vous  laKTe  une  erreur  qui  vous 
plaît ,  je  ne  dirai  plus  un  mot  pour  la 
détruire  -,  mais  je  continue  d'attendre 
l'arrivée  de  Monfieur. 

Madame  de  Reftan,  après  avoir  beau- 
coup ri  encore  ,  ordonna  qu'on  allât  voir 
où  étoit  fon  mari.  Marron  forcit  fans 
répondre  ,  ôc  eut  la  complaifance  de  le 
chercher ,  fans  efpoir  de  le  trouver. 
Après  avoir  couru  par-tout ,  &:  interrogé 
tout  le  monde ,  elle  vint  dire  que  Mon- 
fieur ny  étoit  point  ;  que  perfonne  ne 
l'avoir  apperçu  ;  qu'on  ne  fe  doutoit  pas 
qu'il  pût  être  arrivé.  Eh  bien  ,  il  fera 
reparti ,  répondit  Madame  de  Reftan  ; 
fes  affaires  n'étoient  pas  terminées  j  il 
ne  fera  venu  que  pour  me  raflTurer: 
habillez-moi  ,  je  veux  aller  le  joindre. 
Tout  bas  elle  fe  félicitoit  du  foin  que 
Reftan  avoit  pris  de  lui  conficrer  le  peu 
de  momens  où  il  avoit  été  libre  ,  mais 
elle  étoit  intérieurement  troublée  ,  par 
la  crainte  que  fes  affaires  ne  fulfent  plus 
férieufes  qu'il  n'avoit  voulu  le  dire. 

Deux    heures  après   elle  arriva  à  la 
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Ville.  Il  n'en  ctoit  pas  dix  encore.  La 
m.iifon  voifine  de  la  (îenne  éroit  occu- 
pée par  une  Dame  ,  avec  qui  l'amitié 
la  plus  intime  la  Hoir.  Elle  lui  avoic 
confié  le  fecret  de  Ton  mariage,  6c  les 
caufes  qui  dévoient  le  tenir  enveloppé  , 
pendant  quelques  jours  ,  des  ombres  du 
myftere.  Cette  Dame  étoit  fur  fa  porte 
lorfqu'elle  arriva.  Après  l'avoir  embraf- 
fée  ,  elle  lui  demanda  d'où  elle  venoit. 
De  ma  campagne  ,  répondit  Madame  de 
Reftan.C'eft  un  conte,  reprit  fon  amie, 
vous  avez  couche  ici.  Couché  ici ,  ré- 
pondit Madame  de  Reftan  ?  Je  vous  af- 
fure  que  non  -,  j'ai  pafTé  la  nuit  à  *"^^ 
avec  mon  mari.  =  Vous  vous  moquez 
de  moi,  ma  chère  :  vous  avez  palfé  la 
nuit  avec  votre  mari,  je  le  crois  ;  mais 
vous  l'avez  palfée  ici.  Je  vous  vis  entrer 
hier  au  foir ,  il  étoit  tard ,  j'étois  à  ma 
fenctre,  une  heure  après  il  arriva,  on 
ouvrit  fans  bruic  ,  il  étoit  une  heure 
après-minuir.  Je  ne  fuis  pas  folle  ,  j'ai 
très-bien  vu  ;  j'aime  alTez  ce  petit  myf- 
tere. 

Madame   de   Reftan  n'écouroit   pins  z 
fon   efpric  fe  perdit  dans  un  chaos  af- 
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freux.  Elle  crut  devoir  ,  par  un  fourire  , 
dérober  à  Ton  amie  l'horreur  de  fon  foup- 
çon.    Preirée   d'enrrer    chez  elle  ,    elle 
convint  de  tout  ce  qu*on  lui  difoit  ,   fans 
y  rien  comprendre  ,  &  fe  fépara  de  celle 
qui  venoit   de  lui    percer  le  cœur.   Elle 
entre  ,  elle  n'interroge  point  le  domef- 
tique  qui  lui  ouvroit  la  porte.  Elle  palfe 
dans  fon  appartement,  elle  va  droit  au 
lit ,   elle  y  trouve  Reftan  feul  dans  les 
bras  du  fommeil.  Ce  moment  lui  rend 
la  vie.  Ellectoit  fans  témoins,  elle  veut 
jouir  du  repos  de  ce  qu'elle  aime,  elle 
s'aifeoit  dans    un  fauteuil    placé  à   côté 
du   lit ,  elle  foupire  ,  chaque   fois   que 
Reftan  refpire.  Cet  état  avoit  fa  dou- 
ceur. Cependant  on  avoit  vu  entrer  une 
femme,  d  minuit.  C'éroit  une  amie  qui 
l'avoit  vue  ,   qui  ra(furoit.    Que  penfer 
de  ce  difcours  ?  Comment  douter  ?  Com- 
rnenr  croire  ?  «  Cette  nouvelle  eft  fauHe  , 
»  très-fauife  ,  fe  dit-elle  intérieurement  ; 
3>  il  fdloit  que  je   fulfe  folle  pour   m'y 
>•  arrêter.  Reftan  a  pafte  la  nuit  avec  moi , 
«  il  ne  peut  y  avoir  de  vifion  en  cela  ; 
55  il  eft    parti    dès  le  matin  ,  parce  que 
H  fes  affaires   l'exigeoient  ;  il  eft    venu 
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y*  fe  repofer  ,  après  les  avoir  terminées  ] 
i>  rien  n'ell  plus  lîmple  &  plus  vrai- 
jj  femblable  j  le  cœur  eft  prompt  à  s'a- 
»  larmer ,  le  cœur  eft  la  fource  des  peines 
>j  &c  des  plaidrs  >n 

Malgré  fa  fécurité  ,  elle  fe  levé  ,  ôc  va 
trouver  le  domeftique  ,  pour  l'interroger. 
Quel  rapport!  quel  moiiient  !  Rcftan  eft 
rentré  à  une  heure  ,  ÔC  a  pafTé  la  nuit 
dans  un  lit  où  il  repofe  encore.  Elle  doit 
dévorer  l'horrible  tourment  qu'elle  éprou- 
ve, la  mort  eft  moins  cruelle  que  cette 
violence.  Elle  rentre  dans  l'appartement , 
&  tombe  dans  le  même  fauteuil  où  elle 
a  eu  des  penfées  bien  différentes.  Les 
fanglots ,  les  cris  qui  lui  échappent ,  éveil- 
lent Reftan.  Quel  fpeélacle  pour  lui  ! 
quelle  explication  le  fuit  1  que  devien- 
nent-ils l'un  ôc  l'autre  ,  en  s'interrogeanr  ! 
Ils  ont  paffé  la  nuit ,  tous  deux  accom- 
pagnés, tous  deux  trompés  par  le  crime. 
Le  doute  devient  impoifible  ,  la  vérité 
parle  ,  la  nature  frémit.  O  Dieu  !  Dieu  î 
faut-il  croire  ce  qu'on  entend  ?  Faut-il 
vivre  après  l'avoir  entendu  ? 

On  pénètre  aifémenr  dans  ce  chaos, 
moins    obfciir    que    terrible.     On    voiç 
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Madame  de  Mérigny  ,  infpirée  par  la 
vengeance  ,  ourdir  cette  afFreufe  crame  : 
on  devine  qu'elle  a  corrompu  plus  d'une 
perfonne,  pour  parvenir  à  fon  but  exé- 
crable :  le  domeftique  chargé  d'aller  dire 
à  Madame  de  Reftan  ,  la  veille  ,  que  fon 
marirefteroit  à  la  ville  ,  a  cé^é  à  quel- 
ques louis ,  &:  a  dit  le  contraire  de  ce 
donc  il  écoit  chargé  ^  un  complice  a  fu 
s'introduire  dans  la  maifon  de  campa- 
gne 5  dans  l'appartement  de  Madame 
de  Reftan  ,  &  le  placer  à  côté  d'elle  , 
tandis  qu'elle  dormoic.  M.  de  Reftr.n  , 
qui  croyoit  fa  femme  à  la  Ville,  &:  dans 
fon  lit ,  à  une  hpure  après-minuic ,  lorf- 
qu'il  eft  encré  ,  s'eft  hâté  de  fe  désha- 
biller ,  &  de  prendre  fa  place  à  coté 
d'un  objet  adoré.  On  conçoit  que  Ma- 
dame de  Mérigny  étoit  dé|a  dans  le 
lie  ,  &  dans  une  iituacion  qui  cachoit  les 
traits  de  fon  vifage  ;  on  devine  enfin  que  , 
favorifée  par  le  domeftique  qui  a  facilité 
fon  entrée  ,elleell:  fortie  avant  le  jour  , 
pendanc  que  Reftan  dormoir. 

Voilà ,  peuc-ctre  ,  l'aventure  la  plus 
vraie  &  la  plus  atfreufe  que  la  plume 
tr,anfmetcra  jamais  d  la    poftérité.    J'ai 

laiiré 
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laitré  les  deux  époux  dans  l'horreur  des 
explications.  On  les  voie  dans  le  dé- 
felpoir  qui  doit  fuivre  cq$  épouvanta- 
bles détails.  Depuis  huit  jours  ,  cet  état 
fait  trembler  pour  leur  vie.  Ils  n'ont  pu 
fe  taire ,  &  ils  ne  peuvent  fe  venger.  Le 
fecret  eft  bien  gardé  ;  les  deux  domef- 
tiques  corrompus  par  Madame  de  Me- 
rigny  ,  ont  difparu  ;  le  crime  efb  fans 
témoins  \  les  loix  ne  l'ont  pas  prévu  ;  la 
délicateiTe  d'ailleurs  ne  permet  pas  d'y 
recourir.  Elle  a  confeillé  une  réparation 
fans  éclat  5  les  deux  époux  ne  vivront 
point  enfemble  ;  l'amour  fublîile  ,  le 
défefpoir  en  fera  un  tourment.  Le  re- 
gard d'un  objet  aimé  ne  rappellera  que 
la  nécefïîté  du  divorce  ;  les  foins  qui 
pourront  échapper  au  fentiment  ,  ne 
feront  payés  que  par  une  tendrelTe  in* 
fortunée.  Il  n'y  a  point  de  pareil  crat 
dans  la  niture  ;  il  faut  efpérer  que  le 
temps  officieux  relâchera  la  chaîne  qui 
les  lie  au  préjugé  j  il  faut  defirer  que 
le  pouvoir  des  confeils  &  de  l'amour 
les  rende  un  peu  plus  foibles  ôc  un  peu 
moins  refpeéiables. 

1779,  Mai,  l 
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ANECDOTE. 

%^N  Italien,  nommé  Grimaldi,  pen- 
dant les  guerres  civiles  de  Gênes ,  étoic 
venu  chercher  un  afyle  a  Pife.  Une  feule 
chofe  au  monde  avoir  eu  fon  eftime  3c 
fon  amitié,  l'argenr.  Il  prétendoit  qu'il 
falloit  à  tout  prix  courir  à  la  fortune  ;  il 
difoit  en  lui  -  même  ,  qu*on  ne  dévoie 
rougir  que  des  moyens  qui  ne  réufliffoienc 
point  ,  ôc  qu'on  avoic  peu  de  remords 
quand  on  avoir  beaucoup  d'argent. 

D'après  l'expoficion  de  ces  principes, 
on  voit  que  cer  homme  avoir  une  voca- 
tion décidée  pour  s'enrichir.  Il  commença 
de  très-bonne  heure  l'édifice  de  fa  for-r 
tune  ,  &  il  étoic  encore  fort  jeune,  qu'on 
auroic  pu  dire  qu'il  éroit  déjà  vieux  ufut 
rier.  Mais  s'il  avoir  le  génie  d'acquérir 
des  richeiïes ,  il  avoit  un  talent  plus  rare 
encore,  celui  de  les  conferver.  Il  vivoit 
abfolument  feul.  Il  n'avoit  chez  lui ,  ni 
chat ,  ni  chien,  parce  qu'il  eut  fallu  les 
Xïourrir.  Il  n'avoir  point  de  domefticjues.i 
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parce  qu'il  eut  fallu  les  payer.  D'ailleurs 
il  avoir  toujours  peur  d'êcre  volé  ;  &  le 
vol  écoit  ,  à  fon  avis ,  un  foifait  plus 
arroce  &  plus  punilFable  que  le  parricide. 
Il  éroic  par-touc  en  butte  a  la  haine  ÔC 
au  mépris  j  mais  quand  il  venoit  de  re- 
cevoir un  affront ,  il  rentroit  chez  lui , 
il  vifitoit  fa  caflette  ,  &  il  étoit  confolé. 

La  frugalité  de  fa  table  &  la  pauvreté 
de  fes  habits  n'en  impofoient  point  fur 
l'état  de  fa  fortune  j  &  c'eft  en  quoi  les 
avares  font  fouvent  trompés.  Ce  manteau 
d*avarice  fous  lequel  ils  croient  cacher 
leur  opulence  ,  ne  fert  bien  fouvent  qu'à. 
la  grolTir  aux  yeux  d'autrui.  Dans  la 
crainte  qu'ils  ont  d*êire  volés  ,  le  foin 
qu'ils  prennent  pour  paroître  pauvres  » 
les  fait  fouvent  croire  plus  riches  qu'ils 
ne  le  font  en  effet.  En  un  mot ,  l'avarice 
avertit  fouvent  les  voleurs. 

Un  foir  qu'il  avoir  foupé  en  compa- 
gnie (  on  fcnt  bien  que  ce  n'éroic  pas 
chez  lui  ) ,  il  fe  retiroit  feul  &c  fort  tard. 
Quelqu'un  qui  l'atrendoit ,  fondit  fur  lui 
pour  l'alTaniner.  Grimaldi  ,  fe  fenrant 
frappé  d'un  coup  de  poignard  ,  n'eut  que 
h  temps  de  s'enfuir.  Il  furvint  un  orage 
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cpouvantable.  Grimaldi  ,  fatigué  par  la 
pluie,  &  affoibli  par  fa  blelHire  ,  fe  jetta 
dans  la  boutique  d'un  Orfèvre  ,  encore 
ouverte  par  hazard.  Cet  Orfèvre  couroic 
ainfi  que  Grimaldi ,  après  la  fortune  j 
mais  il  avoir  pris  pour  y  arriver  un  che- 
min moins  sûr  que  Tufure  ;  il  cherchoic 
la  pierre  philofophale.  Comme  il  faifoic 
ce  foir-là  une  grande  fonte  ,  il  avoir  lailfc 
fa  boutique  ouverte  pour  tempérer, la 
chaleur  de  Cqs  fourneaux. 

Grimaldi  entra  fort  brufquement  chez 
Fazio  (  c'eft  le  nom  de  l'Orfèvre  ) ,  l'ayai  C 
reconnu  ,  lui  demanda  ce  qu'il  faifoit  à 
cette  heure  dans  la  rue  par  un  aufli  mau- 
vais temps,  Hçlas  !  répond  Grimaldi,  je 
viens  d'être  alTafllné,  En  difant  ces  mots  , 
il  s'afîit ,  Se  expira. 

On  fe  figure  aifément  la  furprife  de 
Fazio.  Il  s'approche  tout  effraye  ,  il  en- 
tr'ouvre  les  habits  de  Grimaldi  pour  le 
faire  refpirer  plus  librement  ,  lui  pro- 
digue tous  les  fecours  j  mais  il  ne  rienc 
plus  dans  fes  bras  qu'un  corps  inanimé. 
En  l'examinant ,  il  s*apperçui  que  Gri- 
maldi avoir  une  blelfuredans  la  poitrine  > 
<k  comme  le  fang  ne  couloir  point  ^  il 
jugea  qq'il  avoit  ç;é  étouffé. 
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Fazio  fe  trouva ,  par  cet  accident ,  dans 
le  plus  étrange  embarras.  Tour  le  voifi- 
nnge  étoit  endormi  ou  enfermé  à  caufe 
du  mauvais  temps ,  ôc  il  croit  feu!  dans 
fâ  maifon  ,  parce  que  fa  femme  &  (es 
deux  enfans  étoienc  auprès  de  fon  père 
qui   fe  mouroir. 

Tout-à-coup  il  conçut  un  projet  hardi  » 
mais  qui  lai  parut  facile  par  les  circonf- 
tances.  Il  étoit  sur  que  perfonne  n'avoic 
TU  Grimaldi  entrer  dans  fa  boutique.  La 
pluie,  &  le  tonnerre  qui  ne  celfoir  de 
gronder  ,  ne  donnoient  envie  a  perfonne 
de  regarder  le  palfans  par  leur  fenêtre,' 
D'ailleurs  ,  en  déclarant  la  mort  de  Gri- 
maldi ,  il  couroit  rifque  d'être  lui-même 
foupçonné.  Tout  réfléchi,  il  ferma  fa 
boutique  ,  bien  décidé  a  tirer  parti  de 
cette  cataftrophe.  Toujours  dominé  par 
fon  goût  pour  les  tranfmutations  ,  il  ré- 
folut  de  changer  en  bien  ce  malheur  , 
comme  il  cherchoir  à  changer  le  plomb 
en  argent  &  en  or. 

Fazio  connoiiïbir  ou  foupçonnoit  ail 
moins  la  fortune  de  Grimaldi.  Il  com- 
mença par  le  fouiller  ,  &  ayant  trouve 
dans  [qs  poches  ,  avec  quelque  monnoie» 
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un  gros  paquer  de  clefs ,  il  réfoluc  d'aller 
leseîfayer  aux  ferrures  du  défunr.  Allons > 
allons,  dit -il  en  lui-même,  il  faut  re- 
garder cette  aventure  comme  un  coup 
du  Ciel.  Ce  n'eft  pas  pour  rien  qu'il  a 
£m  cette  nuit  un  orage  effroyable  ^  ce 
n'eft  pas  pour  rien  que  ma  boutique  s'eft, 
trouvée  ouverte  j  que  Grimaldi  a  été 
affalliné  ,  &  qu'il  ell  venu  mourir  dans 
un  de  mes  fauteuils.  11  n'a  point  de  pa-: 
r.ens ,  peut-être  encore  moins  d'amis% 
Etranger  pour  étranger ,  Fazio  vaut  au- 
tant qu'un  autre  pour  en  hériter  5  j'ai 
même  un  titre  auprès  de  lui  :  fans  moi 
il  fut  mort  dans  la  rue  ,  ou  il  auroit  en-» 
duré  la  pluie  route  la  nuit.  Eh  !  que  fait- 
on  ?  peut-être,  eft-il  entré  ici  pour  me 
nommer  fon  héritier  avant  de  mourir. 
Sa  vifite  vaut  un  teftamenc.  Héritons 
donc  ;  c'eft  le  plus  fage  &c  le  plus  sûr  ; 
car  enfin  ,  en  racontant  la  chofe  comme 
çlle  efl:  ,  je  pourrois  fort  bien  n'en  être 
pas  cru.  Le  cadavre  de  Grimaldi  eft  chez 
nioi  ,  j'aurois  de  la  peine  a  prouver  que 
je  n'en  fuis  pas  l'affalîin  :  au  lieu  que  fi 
je  prends  le  parti  de  l'enterrer  furiive- 
ipent ,  perfonne  ne  le  dira  ,  puifque  pet- 
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fonne  ne  l'aura  vu.  Allons  ,  allons,  entre 
récliafâud  &  un  coffre-fort ,  il  n'y  a  point 
a  balancer.  Voilà  ,  voila  le  grand  œuvre 
que  j'ai  tant  cherché  î  Et  je  le  trouve  en- 
fin  fans  le  fecours  de  mon  creufet  &  de 
mes   fourneaux. 

Plus  Fazio  fongeoit  aux  richeffes  qu'il 
alloit  recueillir  ,  plus  il  trouvoit  légiri-r- 
mes    les  raifons  qui  le  portoient  à    s'^n. 
emparer.  Enfin,  toutes  rcHexions  faites» 
il  fe  décida  pour  le  coffre-forr. 

Soudain  il  s'arma  d'une  lanterne  ,  &C 
fe  mit  en  route.  La  pluie  &  le  tonnerre 
avoient  redoublé  ;  mais  il  ne  fentoir  , 
n'enrendoit  rien.  Il  ne  vivoit  que  pour 
arriver  au  logis  du  défunt. 

Il  arrive  ,  il  effaie  les  clefs  ,  &:  il  entre 
dans  l'appartement.  11  n'éroit  pas  vafte, 
«lais  bien  fermé  ;  il  y  avoit  bien  plus  de 
ferrures  que  de  portes.  Parvenu  dans  la 
chambre  ,  o:i  devine  ce  qu'il  cherthi 
d'abord.  11  préfenta  au  coffre-fort  fon 
trouffenu  de  clefs,  &:  il  dcfefpéra  pref- 
que  de  l'ouvrir  ,  car  il  y  avoit  quatre 
ou  cinq  ferrures  différentes  en  dehors  , 
fans  parler  de  celles  qu'il  trouva  dans 
liniérieur.  Enfin  ,  ayant  tout  ouvert ,  il 
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trouva  dans  une  caflerre  des  anneaux 
d'or,  des  braflTelets  ,  les  bijoux  les  plus 
précieux  ,  les  diamans  les  plus  rares,  & 
dans  Taurre  quatre  facs  ,  fur  chacun  def« 
quels  il  lut  avec  volupté  :  trois  mille  êcus 
d'or.  Il  s'en  rapporta  aveuglement  à  l'é- 
tiquette \  il  étoit  fur  que  tout  cela  étoic 
bien  compté. 

Fazio  treffaillant  de  joie  ,  s'empara 
des  facs ,  &  lailîa  \qs  bijoux  qui  auroienc 
pu  le  trahir.  Enfuite  il  ran  ea  (  car  il 
avoir  de  Tordre)  tout  ce  qu'il  avoir  dé- 
rangé ,  referma  tour  ce  qu'il  avoir  ou- 
vert ,  &  revint  chez  lui.  Il  eut  le  bonheur 
de  n'être  vu  de  perfonne.  De  retour  dans 
fa  mnifon  ,  il  ferra  d'abord  fa  chère  caf- 
fette.  Après  cela,  il  fongea  aux  funérail- 
les du  défunt.  11  s'approcha  de  lui,  &:  le 
fouleva  fort  aifémenr  5  car  ,  par  une 
vertu  finguliere  ,  le  feul  conrad  de  ct& 
facs  d'or  lui  avoir  communiqué  une  force 
dont  il  étoit  furpris  lui-même.  11  le  porta 
dans  fa  cave,  où  ayant  creufé  à  quatre 
pieds  de  profondeur  ,  il  l'enterra  avec 
toutes  (qs  clefs  &:  tous  fes  habits.  Enfin 
il  recouvrit  la  folfe  bien  proprement  , 
&  avec  tant  de  précamion ,  qu'on  n'eût 
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dit  que  jamais  la  terre  n'avoir  été  remuée 
en  cet  endroit. 

Cela  fait ,  il  court  à  fa  chambre ,  & 
ouvre  Cqs  facs  pour  compter  fon  or ,  ou 
plutôt  pour  le  confidérer.  Il  trouva  les 
fommes  parfaitement  conformes  aux  éti- 
quettes. Mais  tant  d'or  l'éblouifloit ,  &il 
s'enivroit  du  plaifir  de  le  regarder.  Pour 
varier  {es  jouiiïances ,  tantôt  il  comptoit , 
tantôt  il  pefoit ,  Se  fon  plaifir  augmen- 
loit  toujours.  Forcé  de  s'en  fevrer  un  mo- 
ment pour  fonger  à  fa  fureté,  il  ferra  le 
tout  dans  une  armoire  fecrete.  Pour  la 
calfette  il  la  brûla  ,  ne  la  perdit  point 
de  vue  ,  qu'elle  n'eût  été  confumée  entiè- 
rement ,  &  il  en  difperfa  les  cendres  avqc 
grand  foin  ,  tant  il  craignoit  d'être  dé- 
couvert. Après  cela  il  alla  fe  coucher  pour 
fe  déiafTer;  car  le  travail  &  la  joie  Ta- 
voienr   cruellement  fatigué. 

Quelques  jours  après  ,  Grimaldi  ne 
paroilfant  plus  ,  on  ouvrit  (es  portes  par 
l'ordre  des  Magiftrats.  On  ne  fut  pas 
étonné  de  ne  pas  trouver  le  Maître  j  mais 
ce  qui  furprit  beaucoup  ,  ce  fut  de  ne 
trouver  chez  lui  aucun  argent  comptant. 

Trois  mois  fepaflerent  fans  qu'on  eût 
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pu  retrouver  Grimaldi  mort  ou  vivant. 
Fazio  voyant  que  l'on  commençoit  à  n'en, 
plus  parler ,  commença  de  Ton  côté  ,  à  jet- 
ter  quelques  propos  fur  (qs  découvertes, 
en  Alchymie.  Bientôt  même  il  parla  de 
quelques  lingots.  On  lui  rioit  au  nez  , 
fâchant  combien  de  fois  il  avoit  été  dupe 
dans  fes  opérations.  Fazio  confirmoit  de 
plus  en  plus  ce  qu'il  avoit  avancé  ;  il  gra- 
duoit adroitement  fes  difcours  &  fa  joie, 
i5c  enfin  il  parla  d'un  voyage  en  France 
pour  aller  vendre  (es  lingots. 

Pour  mieux  jouer  Ton  jeu  ,   il   feignit , 
d'avoir    befoin    d'argent    pour    s'embar- 
quer, de  il  emprunta  cent  florins  fur  une 
métairie  qui  n'avoir  pas  encore  palfé  par 
fes  fourneaux.  Il  en  garda  cinquante  pour 
fon    voyage  ,   &   il   remit  le  refte  à  fa 
femme  en  lui  annonçant  fon  départ.  Cette 
nouvelle  la  fit  trembler;  elle  s'imagina 
que  la  ruine  de  fa  fortune  obligeoit  Fazio 
à  s'expatrier  ;  elle  craignoit  de  ne  plus  le 
revoir ,  &  de  fe  trouver  dans  peu  fans 
époux  ,  fans  fortune  ,  &  chargée  de  deux 
enfans  :  elle  le  pria,  fupplia  de  renoncer, 
à. fon  voyage.  Elle  employr.  les  reprocheç, 
^.leslaimes,  enfin  elle  s'exprima  a^ec 
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tant  d'éloquence  ôc  de  fenlibilité  ,  que 
Fazio  attendri  ne  put  retenir  fon  fecrec 
qu'il  avoit  réfolu  de  garder  toute  fa  vie. 
11  la  prit  par  la  main,  la  mena  dans  foa 
cabinet  ,  lui  raconta  l'hiftoire  de  Gri- 
maldi  ,  &  lui  montra  fes  ecus  d*or.  Pouc 
le  coup,  lui  dit-il  ,  j'efpere  que  tu  ne 
douteras  pas  de  la  bonté  de  mon  métal. 

Qu'on  fe  figure  la  joie  de  Valjntine 
fc'eft  la  femme  de  Fazio  )  ;  elle  fe  jette 
dans  les  bras  de  fon  mari ,  ôc  lui  fait  aur 
tant  de  carefles  &  de  remercijmens , 
qu'elle  lui  avoit  fait  de  prières  Se  de 
reproches.  Abrégeons  leurs  projets  de 
bonheur ,  &  les  préparatifs  du  voynge. 
Il  ed  inutile  de  dire  auiï  que  Fazio 
recommaixia  à  fa  femnie  le  plus  grand 
fecret.  Valentine  ,  au  moment  du  dé- 
part ,  ne  manqua  pas  de  fe  joindre  à 
toute  la  famille,  qui  s'oppofoit  d  ce 
voyage.  Elle  feignit  la.  plus  grande  dou- 
leur ^  elle  prodigua  les  prières  ,  fans 
vouloir  rien  obtenir  ,  5c  répandit  beau- 
coup de  larmes  ,  fans  avoir  le  moindre 
chagrin.  Fazio  pafTa  toujours  pour  ua 
fou.  Toute  la  Ville  fe  m.oquoit  de  lui , 
&.il  le  moquoit  de  toute  la  Ville. 
'  Ivj- 
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Tandis  qu'il  arrivoit  a  Marfeille,,  fa 
femme  reftée  feule  à  Pife,  continuoic 
le  rôle  qu'elle  avoir  pris.  Elle  parloic 
toujours  de  fa  pauvreté  ,  tandis  qu'elle 
nageoit  fecrétement  dans  l'abondance. 
Son  mari  lui  avoir  laifle  une  fomme 
pour  fubvenir  aux  befoins  imprévus. 
Elle  pourvoyoir  clandelHnement  à  {es 
plaifirs  j  tout  le  monde  plaignoir  fon 
fort  y  elle  n'avoir  d'autre  chagrin  que 
celui  d'être  obligée  d'en  rémoigner. 

Cepehdanr  Fazio  change  fon  or  contre 
des  lettres  de  change  ,  fur  de  bons  Ban- 
quiers de  Pife  ,  ik  écrit  â  fa  femme 
qu'il  a  vendu  fes  lingots  ,  Ôc  qu'il  eft 
en  route  pour  l'aller  rejoindre.  Valen- 
tine  montra  la  lettre  aux  parens  ,  aux 
amis ,  à  tout  le  monde  ,  &  tout  le  monde 
étoif  dans  le  plus  grand  étonnemenr^ 
Quelques  -  uns  même  doutoient  encore 
de  la  Fortune  de  Fazio  ,  quand  il  arriva 
i  Pife. 

Il  prit  un  air  triomphant  en  arri- 
vant chez  lui.  H  diftribuoit  par- tout  les 
embralfades  ;  il  racontoit  a  tout  venant 
fes  fuccès  ,  fa  fortune  ,  &  il  ne  man- 
quoit  pas  d'ajouter  que  fes  lingots  avoient 
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cté  .  trouvés  du  métal  le  plus  pur  • 
mais  pour  ajouter  des  preuves  Ton- 
nantes aux  preuves  verbales  qu'il  avoir 
données  de  fa  foi  tune,  il  alla  cher- 
cher neuf  mille  écus  d'or  chez  fes 
Banquiers.  Il  étoit  impofiîble  de  fe  re- 
fufer  d  une  pareille  démonftration.  On 
racontoit  par -tour  fon  hiftoire  ,  &  l'on 
exaltoit  par-tout  fa  fcience.  Ce  fou  bien- 
tôt fut  mis  au  rang  des  plus  fages  *,  &C 
Fazio  acquit  ainfi  ,  tout  a  la  fois  ,  la 
double  confidération  d'homme  riche , 
&  de  favant  homme. 

Ne  fe  croyant  plus  obligé  de  cacher 
fa  fortune  ,  il  en  jouit  à  fon  aife.  11  pur- 
gea l'hypothèque  de  fa  métairie  ,  acheta 
des  charges  à  Rome  ,  pour  joindre  les 
honneurs  à  la  richelfe  j  il  acquit  une 
fupeibe  maifon  ,  avec  plufieurs  biens 
de  campagne  ,  &  il  plaça  à  dix  pour 
cent  ,  deux  mille  écus  ,  chez  un  Négo- 
ciant des  plus  riches. 

Il  prit  aulîi-rot  deux  laquais  ôc  deux 
fervantes,  &  il  acheta,  dit  l'Auteur, 
deux  haqutnées,  l'une  pour  fa  femme', 
l'autre  pour  lui.  Enfin  ,  ils  goutoient 
enfemble  le  plaifir  d'cire  riches,  plaifir 
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qu'on  fent  bien  plus  vivement  quand 
on  a  vécu  dans  la  pauvreté.  Valentine, 
qui  étoit  trop  grande  Dame  alors  pour 
veiller  fur  fon  ménage,  prit  ,  de  l'aveu 
de  fon  mari  ,  une  vieille  parente  fort 
laide,  &  une  jeune  fille  fort  jolie. 

Pour  être  tout  -  à  -  fait  un  homme  du 
l^on  ton  (  apparemment  on  vivoit  alors 
dans  Pife  a  peu  près  comme  on  vit  â 
Paris,  )  Fazio  voulut  auffi  fe  donner  une 
maîtreiïe.  Sa  femme  ,  fans  le  vouloir  , 
lui  en  facilita  les  moyens.  Il  jerta  pour 
cela  les  yeux  fur  la  jeune  fille  ,  qui  , 
comme  j'ai  dit ,  étoit  fort  jolie.  On  la 
nommoit  Madeleine.  Fazio  lui  dit  qu*il 
l'aihioit  ,  &  il  le  Kii  prouvoit  par  des 
préfens.  Madeleine  étoit  dans  lage  de 
l'amour  &  de  la  coquetterie  ;  l'un  des 
êeux  fuffîr  pour  fiire  une  fottife.  Enfin  , 
Madeleine  écouta  fort  complaifamment 
Fazio ,  &  elle  fut  de  fi  bon  accord  avec 
lui  ,  qu'il  fe  brouilla  avec  fa  femme. 
Mais  avant  que  Valentine  eût  le  temps 
de  s'en  appercevoir  ou  de  s'en  couvain* 
cre,  il  eut  celui  de  dcpenfer  beaucoup 
d'arjrent  avec  fa  chère  Madeleine. 
•  'Va]cntin3    était    foit  jaloufe  de  fes 
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droics  ^  elle  ne  les  vit  qu'avec  cha;riii 
dans  les  mains  d'une  autre.  La  divifioii 
fe  glillà  dans  le  ménage  j  Valentine  ,  fui- 
vanc  lufage  ,  devint  acariâtre ,  &  Ma- 
deleine impertinente.  Un  jour  la  que- 
relle s'échauffa  Ci  fort  ,  que  Valentine 
chalTa  Madeleine  avec  la  vieille  gouver- 
nante, fazio  ,  de  retour  ,  fit  beaucoup 
de  bruit ,  en  aima  davantage  Madeleine  , 
qu'il  logea  commodément  ;  &C  Valen- 
tine, qui  avoit  un  caradere  des  plus 
violens  ,  n'éroit  plus  la  maîtreffe  de  fes 
tranfports  jaloux. 

Quelques  jours  après  ,  Fazio  ayant 
tenté  vainement  de  l'appaifer  ou  de  la 
tromper  ,  couiut  à  fa  campagne  ,  ôi  y. 
6t  venir  Madeleine.  A  cette  nouvelle  , 
Valentine,  qui ,  par  fes  tranfports,  rei^ 
fembloit  moins  à  une  femme  qu'à  une 
furie  ,  conçut  le  projet  le  plus  affreux  que 
puiffe  infpirer  la  colère  &  la  jaloufîe. 
Sans  réfléchir  aux  fuites  délaftreufes  qu'il 
pouvoir  avoir  ,  elle  fe  refolut  à  dénon- 
cer fon  infidèle  mari ,  comme  coupable 
du  meurtre  de  Grimaldi.  Ce  projet  â 
peine  conçu  ,<:! le  psrt,  quitte  fes  enfans, 
ç^utt  chef, les, Juges,  ôc  açcufe  Fazio  ^^ 
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qui ,  tranquille  auprès  de  la  Maitrefle , 
ne  fongeoit  point  a  l'orage  qui  fe  for- 
rnoit  fur  fa  tête. 

Le  Juge ,  pour  vérifier  l'accufation  , 
fît  d'abord  arrêter  Valentine  ;  on  fie 
enfuite  fouiller  dans  la  cave  de  Fazio; 
&  ayant  trouvé  le  corps  de  Grimaldi , 
Fazio  fut  arraché  des  bras  de  Made- 
leine ,  pour  être  conduit  en  prifon.  Il 
commença  par  nier  tout  :  mais  ayant 
été  confronté  avec  fa  femme  ,  qui  l'ac- 
cufoit  :  Malheureufe  !  s'écria- 1- il ,  fi  je 
t'avois  moins  aimée  ,  tu  n'aurois  point 
mon  fecret  ;  c'eft  pour  l'amour  de  toi 
que  j'ai  été  foible  ,  &c  c'eft  toi  qui  m'as 
conduit  ici. 

La  torture,  tout  aufifî  dangereufe  alors 
qu'aujourd'hui ,  pour  les  innocens  ac- 
cufés,  arracha  a  Fazio  l'aveu  de  ce  qu'il 
avoir  fair  ,  &  même  de  ce  qu'il  n'avoir 
point  fait.  Il  s'accufa  du  meurtre  de  Gri- 
maldi ,  qu'il  n'avoir  pas  commis,  de  fut 
condamné  au  dernier  fupplice  ,  avec  cort- 
fifcation  de  tous  fes  biens. 

Valentine,  élargie,  voulut  retourner 
dans  fa  maifon  -,  mais  elle  fut  bien 
étonnée  de  la  voir  occupée  par  des  Of- 
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fîciers  de  Juftice  ,  qui  en  avoienc  chafTc 
jufqu'à  (es  eiif.ins.  Elle  n'avoir  pas  at- 
tendu ce  nouveau  malheur  pour  fencir 
le  plus  affreux  défefpoir  j  le  remords  avoir 
déjà  frappé  cette  femme  plus  malheu- 
reufe  encore  qu*elle  n'éroit  coupable.  Sa 
vengeance  une  fois  flitisfaite,  fts  yeux 
fe  dclîillerent  ,  3c  elle  vit  tout  le  mal- 
heur de  fa  conduite  ;  fa  douleur  ôc  (qs 
remords  croient  au  comble  :  égarée  par 
fon  défefpoir  ,  elle  couroit  par-tout  éthe- 
velée  ,  redemandant  fon  maii  qu'elle 
avoif  livré  aux  bourreaux  ;  la  vue  de  fes 
enfans   redoubloit  encore  fon  fupplice. 

On  ne  parloit  dans  toute  la  ville  que 
cîe  ce  funefte  événement.  Valentine  ,  qui 
ne  fe  voyoit  elle-même  qu'avec  hor- 
reur, ne  jouit  point  delà  trifte  confo- 
lation  d'exciter  la  pitié-,  elle  fut  aban- 
donnée par  Ces  parens  6c  par  (es  amis; 
on  la  fuyoit  comme  un  tigre  affamé  & 
furieux  ,  &  rien  n'égaloit  Thorreur  qu'elle 
infpiroit  ,  que  le  méptis  qu'elle  avoir 
pour   elle-même. 

Cependant  le  malheureux  Fazio  fubit 
fon  funefte  fort.  Après  l'avoir  promené 
long-temps  dans  la  ville  >  on  le  conduific 
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à  réchafaud  ;  il  marchoic  au  fnpplicej 
en  proteftanr  de  Ton  innocence  ,  tantôt 
maudilTant  Valentine  ,  tantôt  plaignant 
Je  fort  de  cette  infortunée  ,  ik  fur-tout 
de  fes  enfans ,  condamnés  à  Tindigence 
&  à  la  honte.  Enfin  il  fur  exécuté  ,  ^ 
fon  corps ,  fuivanc  l'ufage  ,  fut  expofé 
fur   l'échafaud. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenrer  rhor* 
rible    (iruation    de  Valentine  ;    elle  fe 
fent  trop  coupable  ,  pour  efpérer  aucun 
foulagement  i    d'ailleurs  avec  fon  inno- 
cence elle  a  perdu  fa  raifon,   fon  oreille 
eft  déformais  fermée  aux   reproches  de 
la  honte,  aux  accens  de  l'amirié  ,  a  la 
voix  de  la  nature  ;  elle  ne  fent  plus  que 
des  rranfpoits  de  rage.  Sa  rage  lui  infpiia 
Je  projet  le  plus  effrayant. 
^     Elle  prend  (qs  deux  enfans  par  la  main , 
&  s'achemine  a  grands  pas  vers   le  liea* 
du  fupplice,  en  verfant  des  torrens  de  lar- 
mes.  Elle  fend  la  foule  du  peuple,   qui 
soiïvroic  devant  elle,  en  l'accablant  de 
malédi(5bions.  Valentine  n'entendoir  rien« 
Elle  parvient   aux   pieds   de  l'échafaud  , 
elle   monte  1  échelle   fatale  avec  fes  en- 
fans ,  comme  pour  embralfer  f9n  cpou^Xé 


DES     ROMANS.         m 

Malheureiife!  s*écria  quelqu'un  des  fpec- 
lateurs,  tu  viens  rcmbralfcr  après  l'avoir 
envoyé  i  l'échaFaud. 

Alors  Valentine  ,  l'œil  troublé  &  fa-f 
rieux,  fait  approcher  Tes  cnfans,  &  d'une 
voix  dcchiranre  leur  recommande  d'em* 
brader  leur  malheureux  père.  A  ce  fpec- 
tacle  &:  aux  cris  de  ces  pauvres  enfans, 
tous  les  fpedateurs  fondoient  en  larmes. 
Mais  tout-à-coup  cette  mère  féroce  en- 
fonce un  poignard  dans  le  fein  de  l'un  , 
s'élance  fur  l'autre,  le  frappe  &  le  pré- 
cipite fur  fon  frère  mort.  Un  cri  univer- 
fel  s'élève  autour  d'elle  ;  on  court  vers 
elle.  Cette  malheureufe  a  déjà  ouvert  fa 
poitrine  avec  le  même  poignard  ;  &c  elle 
tombe  fans  vie  fur  fes  enfans,  à  côté  du^. 
cadavre  de  fon  époux. 

La  vue  des  deux  enfans  affaflînés  ,  &C 
06  leur  mère  qui  nage  dans  fon  fang, 
remplit  d'horreur  tous  les  témoins.  Dqs 
cris  fe  répandent  aulTi-tôt  dans  toute  la 
ville  ,  &  tous  les  habitans  accourent  à 
cet  horrible  fpedtacle. 

Cet  événement  défaflreux  reffcmbloit 
à  une  calamité  publique.  La  conflerna- 
tiùn  s'étoic  empâtée  de  tous  les  efprits. 
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On  couroir  les  rues  dePife  avec  un  (îlen- 
ce  morne  &  effrayant  \  la  foule  fe  renoii* 
velloir  fans  ceffe  autour  de  l'échafaud.  On 
ne  pouvoir  fur -tout  fe  lalfer  de  contem- 
pler ces  deux  enfans  innocens  &  poignar- 
dés ,  arrofés  du  fang  de  leur  mère ,  près 
du  cadavre  de  Tauteur  de  leurs  jours.  La 
plus  tendre  pitié  pénétroir  les  cœurs  les 
moins  fenfibles.  On  fouffroit  à  les  voir  , 
&  les  yeux  ne  pouvoient  s'en  diftraire. 
Les  Juges,  attendris  >  permirent  à  la 
famille  d'enterrer  le  père  &  la  mère  hors 
de  la  ville,  &  l'on  fit  inhumer  les  enfanS 
dans  TEglife  de  Sainte-Catherine.  Ils  fu- 
rent regrettés  par  tous  les  habitans,  & 
long-temps  après  on  ne  pouvoir  raconter 
leur  malheur  fans  répandre  des  larmes. 

(  Far  M.  Imbert,  )  ^ 

Fin  du  Volume  de  Mai. 
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*A  I  lu  ,  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Mai ,  de 
la  Bîbliotfuque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroîf  toujours  faic  pour  plaire  à  l'imagination  ôc 
aux  âmes  fcnfiblcs  ,  fans  jamais  blefler  la  dé- 
cence. A  Paris  >  ce  39  Avril  1775. 

Signe  4  DI  SaNCT* 


De  l'Imprimerie  de  la  veuve  Ballaro,  Imprimcui 
da  Roi ,  rue  des  Maihurios. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DESROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

IDjtNS  lequel  on  donne  V analyferaifonnée  des 
"Romans  anciens  &  modernes ,  François  ^  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anecdotes 
6»  des  Notices  hijioriqiies  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ;  ainfi  que  les 
mœurs  ^  les  ufages  du  t€ms  j  les  circonflances 
^particulières  &  relatives  j  &  les  perfonnages 
connus^  déguifés  ou  emblématiques^ 

JUIN      1779. 

A     P  A  R  I  S^ 

Au, Bureau,  rue  Neuve  Sainte  -  Catheriue  ; 
pour  Paris: 

'Au  Bureau,   &  chez   Demonville  ' 

Imprimeur-Libraire  de  rAcadémieFrançoifc, 
rue  S.  Severin ,  pour  la  Province. 

^vcQ  Apprçbacion  ^  Privilège  ia  R9L 
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DES     ROMANS. 

JUIN    1779. 
SECONDE  CLASSE. 

ROMANS     DE     CHEVALERIE. 

AMADIS  DE  GAULE, 
TRADUCTION  LIBRE, 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  -T  RE  SS**. 
ParîSy  chci  PiJfoCj  1  vol.  i/i- 1 1,  1 779: 


i3an  s  le  prok 


projet  d'un  Homme  de  Lettres,  aide 
des  lamicres  ic  de  Tcrudirion  d'un  Homme  de 
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Qualiic,  la  Bibliothèque  univerfelle  des  Koman^ 
manqueroit  à  notre  Littérature  ;  &  les  Romans, 
comme  on  fait,  furent  la  première  produdioa 
nationale  ,1a  plus  riche  éc  la  plus  originale. Com- 
bien de  Romans  ,  enfcvelis  fous  plufîeurs  (îècles, 
iêroient  profondément  ignorés  i    C'eft  à  cette 
Bibliothèque  qu'on  doit  une  connoiflance  fuivie 
du  coflume  ,  de$  mœurs  &  des  Héros  de  ra.a- 
cientie  Chevalerie.  On  lui  doit  encore  (  &  ce 
point  de  vue  n'eft  ni  le  moins  important ,  ni  le 
moins  philofophique  )  tous  ces  rapprochemens 
qu*on  n'auroit  point  fentis  ,  &qui  exiftent  eacre 
le  Roman  &  rHifioire  ;  rapprochemens  qui , 
en  développant  l'Hiftoire  par  le  Roman  ,  tirenr 
ettc  dernière  produdion  de  la  claÛe  des  Oa- 
ragcs  frivoles  &  fupcrficiels  ,  où  une  prévcn- 
on  injufte  avoir  relégué  indiftinétement  tous  le$ 
^•.omans. 

M.  le  Comte  de  TrefT*  *  ,  qui  a  rédigé  plu- 
îîeurs  Extraits  de  la  Chevalerie  ,  a  rempli  fa 
àche  avec  le  plus  grand  fuccès.  Ceftiui  quieft 
Auteur  de  la  Tradudion  d'Amadis  On  n'auroi  t 
ceriainemeni  point  été  tenté  de  lire  celle  qui  en 
ûvoitdéjà  été  faite  en  1740  par  Nicolas  d'Hert 
berai.  La  Tradudion  nouvelle  pereiTemble  pas 
jion  plus  à  l'Extraie  en  huit  volumes  in- S®,  de 
MademoifcUe  de  Lubert.  M.  le  Comte  de  TrclT^ 
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a  embelli  par-tour  Ton  original  ;  par-tout  l'er- 
prefîion  décente  a  adouci  la  hardielle  trop  libre 
des  peintures  ;  par-tout  le  goût  a  fubftitucà  une 
nudité  lepouirinre  ,  ces  gazes  légères  que  l'ima- 
gination  a  tant  de  plailir  à  foulever. 

M.  le  Comte  de  TreflT*  *  reclaîTie  en  faveur 
de  la  France  l'invention  de  l'Amadis  qu'on  a 
attribuée  aux  Efp3gnois. Ses  obfervations  font  mo- 
tivées autant  qu'elles  peuvent  rètrc;  &  on  ne  voit 
point  qu'on  puifle  oppofer  rien  qui  doive  les  balan" 
cer.  Aux  cnchanteniens ,  aux  geans  &  au  mcr- 
veillcuï  près,  Amadis  eft  un  tableau  fidèle  des 
mocuis  de  fon  fièclc.  Le  nouveau  Traducteur  n'a 
point  manqué  de  détacher  ingénieufement  ce  ta- 
bleau, &de  le  faire  reflortir.  Son  travail  annonce 
pa^tout  de  l'intention,  &des  comparaifons  fines 
de  moeurs  &  de  peifonnes,  guenos  LedeursTen"* 
riront  aulTi-bien  que  nous;  ils  fçauront  gréfur- 
loOt  à  M.leComre  deTred*  *  du  portrait  de 
Taimable  Reins  Brisène  ,  dont  le  modèle  vivanc 
n'-jft  pas  loin  de  nous. 

Mais  quel  Homme  !  quel  Amant  qu'Amadis' 
Pourquoi  faut-il  que  l'efpèce  en  foif  fi  rare  2 

O  l'heureux  tems  que  celui  de  ces  fables  ! 

La  poftérité  du  léger  Galaor  eft  bien  plusnom- 
Ereufc  >  le  fiècle  de  la  raifon  a  malheureufemenc 
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trop  tôt  éclipfé  ces  fables  charmantes  :  les  illu. 
iions  Se  les  myftères  s'évanouiffent  devant  le 
flambeau  de  la  raifon  -,  &  le  (èntiment  ,  que 
nourrirent  des  iilufions  chéries,  s'cvan®uic  avec 
elles. 

Le  ton  d'Amadis  efi:  en  général  plus  doux  que 
celui  des  autres  Romansde  la  Table  Ronde.Peut- 
ctreeft-  ce  une  obligation  de  plus  que  nous  avons 
à  M.  le  Comte  de  TreiF*  *  ,  qui  a  répandu  fur 
l'ouvrage  la  teinte  douce  de  Ton  ame ,  l'urbanité 
de  fon  caraaère  ,  &  cette  fenfibilicé  auffi  cendre 
que  galante,  qui  flipplée  à  refpric  par  le  fenti- 
Jiient ,  &  au  fentiment  par  refprit. 

Il  paraîtra  peut-être  à  quelques-uns  de  nos  Lec- 
teurs que  nous  nous  empreilbns  à  donner  un  Ex- 
trait de  l'Amadis  û  peu  de  temps  après  qu'il  a  été 
publié,  &  af)vèsleiijccè5decçc  Ouvrage  ,  qui 
eu  dans  !es  mains  de  tout  le  monde  :  mais  nous 
les  prions  d'obrcrver  qne  les  Romans  de  la 
Table  ronde  étant  finis,  &  nous  érant  engagés 
à  donner  les  Amadis  ,  qui  fuivenc  immédia* 
tement ,  nous  avons  été  forcés  d'extraire  promp- 
teme)tla  nouvelIeTradudion,quicfl  le  premier 
anneau  de  la  longue  chaîne  que  nous  allons 
parcourir.  L*Amadis  de  Grèce  &  le  rcrtc  de  la 
famille  ne  viennent  qu'après  l'Amadis  de  Gaule. 
Kcus  n'imaginons  peint  que  notre  Enraie  pulife 
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produire  un  autre  efïet  que  celui  d'engager  ceux 
<jui  n'ont  pas  la  nouvelle  Traduction  à  fe  la  pro- 
curer. Dans  tous  les  cas»  nos  motifs  doivent  nous 
Tcrvir  d'ercufc. 


•Ce 


JL  i  R  I  ON,  Roi  de  Gaule ,  étoit  venu 
à  la  Coiu  de  Garincer  ,  Roi  de  cette 
partie  cics  Gaules  nommée  l'Armorique  , 
ou  !a  petite  Bretagne.  Garinter  avoit  deux 
filles  5  l'aînée  avoic  été  mariée  à  Lan- 
guines.  Roi  d'Ecolïè  :  d'elle  naquirent  le 
Prince  Apraics  &c  la  PrincefTe  Mabilie; 
la  féconde  fe  nommoiç  Elisèr.e.  Eli^cnc^ 
ëtoit  doublement  belle  ,  puifqu'elle  étoit 
jeune  &  fenfible  ;  mais  fa  pudeur  qu'ef- 
farouchoit  le  nom  d'amour  ,  lui  faifcic 
chercher  dans  les  Cieux  un  aliment ,  qui , 
fans  la  faire  rougir  ,  pût  entretenir  fa 
fenfibilité.  Tels  font ,  le  plusfouvent ,  les 
motifs  de  tant  dé  dévotions  !  On  a  befoin 
d'aimer  ,  on  craint  d'être  trompé  ;  & 
l'amour  de  Dieu  ,  fi  propre  à  ralîurer ,  i 
exalref  une  ame  pure  ,  eft  bien  digne 
d'avoir  la  préférence.  Les  Courtifans,  qui 
«e font  pas  dévots,   «ommoient  Elisène 
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la  Dévote  perdue.  L'expérience  ne  nous  a> 
cependant  que  trop  appris  qu'une  dévo- 
tion commencée  à  dix-huit  ans  ,-nt;  dure 
qu'autant  que  rien  ne  fait  diverfîon  a  {qs> 
motifs.  Ce  moment ,  que  le  Ciel  raênre 
accorde  une  fois  à  toutes  les  femmes  , 
arrive  enfin.  L'heureux  mortel  e  pré- 
fence  ,  on  le  voit  ;  &  à  mefure  qu  on  ient 
du  plaifir  a  le  confidérer,  un  piiic  iu  in- 
vifîble  efface  d'une  imagination  a^  îent-e 
des  fouvenirs  exaltés  ,  pour  y  fubi  ituer 
des  noms  chéris  ,  des  vérités^  plus  douces 
encore  \  de  peut-être  des  erreurs  ,  mais 
des  erreurs  aimables.  J'ai  peint  coût  ce 
qu*éprouva  EWsènQ ,  lorjque  Périonfnt  à 
f es  genoux  ,  <5'  porta  Vune  dcf&s  mains  fur 
fes  lèvres >  La  belle  JOévotefoupira  ;  ui:e 
douce  chaleur  lui  parut  s* élancer  defamaîn 
jufques  dans  fon  cœur;  elle  voulut  dérober 
fa  main  à  fa  bouche  hrùlantCy  elle  n'en  eut 
pas  le  courage  :  le  double  trait  étoltlancL 
Dans  ce  temps  heureux ,  l'aveu  fuivoic 
de  près  le  fentiment  a  peine-éclos.Comme 
on  n*avoiten  aimantaucuns  de  ces  projets 
qui  alarment  l'innocence  ,  la  Beauté  ne 
rougilîoit  jamais ,  e"  difant/e  vous  aime-^ 
les  droits  de  l'amant  éroientaufli  étendra 
que  ceux  de  l'cpoux  ^  parce  que  les   ferr 
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mens  de  Pamour  ctoient  aullî  facrés  que 
ceux  de  riiymenée.  Elisène  aima  ,  fut 
aimée  ,  ôc  Périon  fut  bientôt  le  plus 
heureux  des  Amans.  Bientôt  Elisène  fut 
une  mère  infortunée.  Périon  étoit  parti, 
dans  le  defTein  de  faire  demander  fo- 
lemnellement  fa  main  par  fes  AmbalTa- 
deurs.  Une  guerre  qui  furvint  l'obligea 
a  différer  cette  demande  :  les  aventures 
fe  fuccédant  l'éloignèrent  de  fes  Etats, 
êc  il  perdit  de  vue  Elisène.  Les  loîx  de 
la  Grande  &  de  la  Petite-Bretagne  con- 
damnaient ^  fans exceptiony  à  lamort  toute 
femme  ou  fille  quife  trouvoit  avoir  manqué 
à  thonmur  févère  de  f on  état* 

Elisène  fe  retira  dans  un  Château ^^^ 
fur  le  bord  d'une  ri-vière  qui  fe  jeitoit  dans 
la  mer^  à  peu  de  dijlance;  Ôc  là,  elle  mie 
au  monde  ,  avec  toutes  les  précautions 
pollibles  ,  un  fils  qui  fut  nommé  Ama- 
dis.  L'honneur  ,  la  crainte  du  fupplice  & 
Us  inftances  de  Dariolète  fa  Gouvernante, 
la  décidèrent ,  après  mille  combats  ,  à 
expofer  fon  enfant  fur  les  flots  ,  dans  un 
berceau  formé  de  bois  de  cèdre  ,  où  elle 
fît  placer  Tépée  que  Périon  avoit  lailTée 
en  partant.  Elle  attacha  au  cou  de  fou 
enfant  un  anneau  qu  elle  tenoit  de  fon 
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époiTX  ,  &  mit  dans  fon  fein  de  riches 
tablettes ,  où  éroienc  écrits  ces  mors  :  C€i 
enfdnteftAmadis^Jils  de  Roi  ^  qui  napoinc 
d'âge, 

Amadis  fut  retiré  des  flots  par  un  Seî* 
g;neiir  Ecoilbis,  qui  naviguoit ,  &  fénom- 
nioit  Gandales.ll  le  nomma  le  Damoifcl 
de  la  mer  ,  &  l'éleva  comme  (on  propre 
fils  Gand?.lin.  Urgande ,  Fée  célèbre  ,  qui 
protégea  toujours  Amadis,  avoir  raifurc 
Gandaies  fur  la  deftinée  de  cet  enfant. 
Le  hazard  corrduifît  Languines  ,  Roi' 
d^Ecoffe  j  &  fon  éponfe  ,fœurd'Elisène, 
au  Château  de  Gandaies  ,  qui  ne  put  fe 
lîéfendre  de  leur  confier  le  Damoifel  de 
la  mer ,  dont  ils  parurent  épiis.  Gandalin 
fuivit  le  Damorfel  de  la  mer  ,  &  lui 
fervit  toujours  d'Ecuyer.  Agraies,  Prince 
d'Ecoiïe  ,  èl  fils  de  Languines  ,  devine 
bientôt  leur  ami.  Garinter  étoit  mort  j^ 
Périon  avoit  mis  fin  a  fcs  campagnes glo- 
rîeafes ,  6c  avoit  épou'é  Elisène.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  ttoubler  le  bonheur 
de  cette  Reine  ,  c'étoit  la  perte d*Amadis; 
fi  quelque  chofe  pouvoir  adoucir  l'amer- 
tume de  cette  perte ,  c'étoit  un  fécond" 
£Is  auquel  on  donna  le  nom  de  Galaor, 
&  une  âlIe  nommée  Mélicic.Galâoi  don- 
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hoir  déjà  de  grandes  efpérances  :  mais 
Périon  &  Elisène  fe  virent  enlever  cec 
enfant  par  un  Géant  ,  qui  étoit  venu, 
dans  ce  delTein  ,  au  Château  d'Orangil , 
où  la  Cour  étoit  alors,  fans  qu'ils  puîlent 
y  apporter  le  moindre  obfticle.Le  Géanc 
s'embarqua  avec  fa  proie  dans  le  bri- 
gantin  qui  l'avoit  amené,  &  un  vent  pro- 
pice le  fit  bientôt  perdre  de  vue.  Les 
vaifTeaux  de  Périon  fe  trouvèrent  hors 
d'état  de  tenir  la  mer.  Ce  fut  dans  cemo^ 
ment  Ji  cruel  que  la  Reine^n  écoutant  plus 
quefon  défefpo'ir  ^  ne  put  s'empêcher  d^ap-* 
prendre  au  malheureux  Périon  que  c  étoit 
le  fécond  fils  quil  perdoit.  Mais  le  Géant 
Tiavoit  point  des  mœurs  féroces  :  iln'avoit 
enlevé  Galaor  que  fur  lavis  de  la  Fée  Ur- 
gande  ,  qui  l'avoit  averti  que  le  fils  du  Roi 
Périon  pouvoitfeul  le  venger  du  terrible  Al- 
hadan  ,  meurtrier  de  fon père* 

Lifvard  ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
&  qui  avoit  époufc  Brisène,  fille  du  Roi 
de  Dancmarck,  dont  il  avoit  eu  une  fille 
nommée  Oriane  j  aborda  en  EcolTe.  Une 
rébellion  fubite  l'obligea  de  partir  ;  & 
comme  il  couroit  bien  des  dangers  ,  il 
partit  feul.  Brisène  &  Oriane  reftèrent  i 
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la  Cour  de   Laiiguines  ,  Roi   d'Ecoffs  ; 
Oriane  écoit  âgée.de  dixans^ie Damoifel 
de    la  mer  en  avoit  douze.   Us   étoienc 
beaux  &  aimables  tous  les  deux  :   une 
douce  fympachie  fit  enrr'eux  ,  à  cet  âge 
tendre,  ce  que  Tamour  fait,  daixs  un  âge 
plus  avancé.  Ils  fa  rapprochèrenr  par  le 
plaifir  qu'ils  éprouvoient  àètrcenfemble,, 
êc  ce  plaifir  (  on    s'en  doure  bien  )  étoic 
mieuxfentique  défini. Le  défix d'acquérir 
de  la  gloire  fe.développoit  avec  fes  forces- 
dans  le   Damoifel  de   la  mer  y  déjà  fon-i 
Bras  nerveux  fodevoit  les  plus  grolfes 
lances;  déjà  fa  main  étoit exercée  à  l'ufage 
de  l'épée  :  le  cri  glorieux  de  la  renom- 
mée ,  Ojjji  porroit  dans  les  extrémicés  du 
Mionde  la  valeur  des  Chevaliers ,  reten- 
tiiToit  fans  celTe  à  (es  oreilles  ,  &  l'eni- 
l>rafoitd'une-ardeur  gacvriere.Mais  quand?: 
il  eue  pafFe  quelque  lems  auprès d'Oriane,. 
il  commenta  à  fentir  que  s'il  eft  beau», 
d'acquérir  de  la  gloire  ,  la  gloire  de  fer.- 
vir  la  Beauté  &  de  mériter   Oriane  lui 
ferou  bien  plus  douce.  Il  avoit  reçu  de 
Gandalcs  la  belle  épée  &  tou^  les  figues 
de  re  onnoiir.ince  qu'on    avoit    trouves 
dans  le  Berceau,  Dire  qu'Oriane  dçfiroic 
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beaucoup  q.ue  la  nailfance  da  Damoifel 
fût  iiluftre  ,  c'cft  avoir  Êaic  connoître  l'c- 
«at  de  {on  cœur, 

Périon  venoit  d'arriver  à  la  Cour  du 
Roi  d'Ecofle  ,  8c  d'y  demander  du  fe- 
cours  contre  le  redoutable  Abyes  ,  Roi 
d'Irlande  &c  des  Orcades ,  qui,  rraverfanr 
la  mer  à  la  lêre  d*a«  armée  formidable 
de  Montagnards  &  de  Pidîres  ,  avoir  faic 
une  incurlion  dans  la  Gaule.  Le  jeune 
Prince  d'Eco^Te  ,  Agraies  j  obtint  de  Lari- 
guines  l'Ordre  de  Chevalerie  ,  &  le  com-^ 
mandement  de  Tarmée  qui  devoir  mar- 
cher au  feccHUs  de  Périon.  Le  Damoifel 
de  la  mer  ,  après  avoir  demanda  la  per- 
miflion  à  Oriane  de  fuivre  le  Prince  fon 
ami ,  fut  armé  Chevalier  par  Périon  lui- 
même:  il  partir  >  fuivi  de  Gandalin  ,  & 
lie  tarda  point  à  do: mer  des  preuves  de 
courage.  Dès  la  première  journée  >  itfoii* 
tient  un  combat  contre  trois  Chevaliers 
qu'il  tue,  bîefiTejOumeten  fuite  ^  ilcoi>- 
ierve  la  vie  à  un  autre  ,  &  il  reçoit  de» 
mains  d'iiHJ  DerrK>irelleune  forte  lance. 
(Cette  Demoifelleéroit  la  FéeUrgaiide.) 
Jeune  Chevalier ,  lui  dit- elle ,  piene:^  cette 
lance  ,  cjui  hientôivous  fera  nécejjainpour 
fauvcr  la  Malfon  dont  youz  iire\  votra 


BIBLIOTHEQUE 


exiflence*  /4pprene-^que  vous  m'eus  parfais 
tement  connu  ,  &  que  vous  m' êtes  bien  chery 
comme  me  doit  l'être  celui  dont  je  recevrai 
dufecoursdans  les  plus  grands  périls  dcma- 
yie.L^  Demoifelle  difparur. 

Le  moment  qui  devoit  réalifer  cette 
prédidlion  ,  arriva  bientôt.  Le  Damoifel 
de  la  mer  ,  après  avoir  mis  en  fuite  Cx 
Ruftres  couverts  de  corfelets  ,  de  brigandi" 
nés ,  &  armés  de  haches ,  qui  voulaient  le  for- 
ccr  à  pajjer  aufervlce  du  Roi  Abyçs  pour 
le  fecourir  dans  la  guerre  quil  jaifoit  au 
Roi  des  Gaules  ,  fut  attiré  auprès  d'un 
Château  voiiîa  par  un  bruit  d'armes  & 
par  les  cris  àt%  combattans  ;  il  y  délivra 
jPérion  lui  -même ,  qui  fe  défendoit  contre 
une  troupe  de  Brigands  ,  &  qui  déjà 
s'étoit  fait  autour  de  lui  un  rempart  de 
morts,  ou  de  mourans.  Périon  étoir  ac- 
couru dans  ce  Château  pour  en  retirer 
la  fleur  de  la  Chevalerie,  qui  étoit  tom- 
bée dans  une  embuA.ide  que  leur  àvoit 
tendue  le  Seigneur  du  lieu  ,  parenrd'A- 
byes,  qui  vouloir  priver  Pcriondu  fecours 
de  tant  de  braves  Guerriers.  Le  Damoifel 
de  la  mer  les  délivra  tous,  &  punit  ce  Sei- 
gneur perfide. 

Pendant  que  le  Damoifel  de  la  me* 
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cherchoic  les  aventures  ,  Ôc  les  cermmoic 
glo rie ufe ment  pour  lui ,  pendant  que  foa 
nom  commençoic  à  être  prononcé  de 
bouche  en  bouche  a/ec  refpedl ,  Lifvard  , 
déformais  paifible  Souverainde  la  Grande- 
Bretagne  ,  avoir  rappelle  dans  fa  Cour 
Briscne  &  la  tendre  Oriane.  Mabillejque 
l'amitié  avoir  uni  d'un  lien  indilloluble 
avec  elle  ,  l'avoir  fuivie  à  Vindifilore;: 
l'anneau  <Sc  les  tablettes  que  le  Damoifel 
de  la  mer  avoir  confiés  à  Oriane  éroient 
tombes  encre  fes  mains  la  vei!!e  de  fon 
départ.  Sai/:e  ,  dit.  le  Traducteur  ,  en 
les  voyant  ^  par  lapciffion  quimaurife  fon 
anie  ,  elle  U^,  ferre  ,  elle  fent  la  cire  qui 
s'écrafe.  Un  billet  que  cette  cire  renferme 
s'offre  À  fes  yeux  \  elle  ouvre  ce  billet  en 
frémijjant  \  elle  a  peine  à  en  croire  fes 
yeux  ,  lorfqucUe  lit  :  Cet  enfant  eft  fils 
d'un  grand  Roi  ,  &  fe  nomme  Amadis» 
-—  Ah  /s'écria-t-eîle  ,  mon  cœur  ne  m'a 
point  trompée  !  Ah  !  cher  Amadisy  je  peux 
donc  t^ai'Uer  fans  avoir  à  rougir  de  ton 
choix  !ïMq  avoir  dcpcché  au  Damoifel 
de  la  nier  tour  au(ïî  rôt  la  Demoifeile  de 
Danemarckj  fur  la  fidélité  de  laquelle  elle 
pouvoir  compter ,  &  n'avoir  pu  fe  dé- 
^^endre  d'écrire  ^Puijfe  Amadis  retrouver 
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f  on  père  ,  &  revenir  bientôt  à  Vindifilorc 
faire  partager  fa  joie  &f€S  triomphes  à  fes 
fidèles  &  anciens  amis  ï  ht  Damoifel  de 
la  mer  avoir  recale  melTàge  pendant  qu'il 
foutenoic  avec  Périon  &  les  Chevaliers 
le  (icge  de  Baldain  ,  qu'Abyes  ,  à  la  têre 
d'une  armée  nombreufe  ,  avoir  forme.  Le 
Damoifel  fit  enfin  lever  le  fiége,  &  par- 
vint à  faire  dépendre  le  terme  de  cette 
guerre  d'un  combatparticulierentre  Abyes 
èc  lui.  La  veille  de  ce  combat  ,  il  s'était 
préparé  ,  félon  U  refpeclabU  ufage  de  et 
temps  ,  par  la  prière  à  défendre  une  caufe- 
que  la  fuflice  &  fon  attachement  pour  Pé- 
rion lui  rendoit  chère,  Abyes  fut  vaincu' j 
&  le  Damoifel,  après  l'avoir  rerrafie  ,  k 
traita  en  digne  Chevalier  :  {t%  blelTures 
furent  bientôt  fermées.La  letrre  d'Oriane, 
cette  lettre  fi  confolante  ,  qui  ,  dans  le 
combat ,  avoir  doublé  fes  forces  ,  préci* 
pita  encore-  fa  gucrifon  j  le  prix  qui  Tar- 
tendoir  à  Vindifilore  étoit  plus  doux  pour 
\\x\  que  les  louanges  qu'on  lui  prodiguoic 
à  la  Cour  de  Périon  :  le  defir ,  toujours 
renaifianr,  de  voir  Oriane  Temportoit  fur 
la  gloire  mcme.  La  Nature  étoit-elle  donc 
muette  ?  Le  Damoifel  ne  fentoit-ilrien 
de  cendre  pour  Périon?  \.q%  entrailles  de 
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Périon  &  d'tliscne  n'ctoient-elies  poinr 
émues  ?  Que  nos  Leé^eurs  ne  Timaginenr 
point.  Elisèue(  toujours  la  rendre(Tema- 
terneile  mérita  de  fervir  demoJcIenux 
pères  )  avoir  combla  le  Damoifel  de  cant 
decarelTes,  Tes  yeux  s*actaclîoient  fur  lui 
fî  fouvent  ^*  avec  tant  de  plaifir ,  elle  croit 
fi  gaie  en  le  voyant  ,  ell£  paroidbit  (î  triflie 
quand  il  s'cloignoit ,  que  Périon  ne  put 
s'en'ipCLher  de  concevoir  de  la  jaloufie. 
Une  circoiiftance  qui  auroir  fuffi  pour 
empoifonner  les  jours  de  Périon  ,  Ck  qui 
Tâlarma  en  effet,  haraun  cvcnement  im- 
portant a  ces  trois  per  Ton  nages. 

Le  Damoifel  fe  ^>romenant  dans  une 
galerie,  trouva  rinfanteMsliciecn  larmes; 
elle  avoir  p^rdu  un  anneau  d'or  que  le 
Roi  lui  avoir  confié.  Le  Damoilel  lui 
fit  préfent  du  fien ,  de  qui  croit  le  même 
qu'Oriane  lui  avoit  renvoyé  avec  fes  ra- 
blettes.  Cer  anneau  étoit  parfaitement  ref- 
femblant  a  celui  que  Tlrtfante  venoit  d9 
perdre  ;  elle  crut  que  c*étoit  le  même, 
de  courut  le  rendre  à  Périon.  Périon  étant 
venu  prendre  Tair  d:ins  la  galerie  ,  re- 
trouva l'anneau  que  Mélicie  avoit  perdu. 
Il  appvir  que  le  Damoifel  de  la  met 
avoit  ùii  prtfent  d'un  anneau  à  la  Prin- 
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eeffe.  Périon  jaloux  foupçonna  la  Reine 
qui  étoic  en  effet  la  feule  qui  auroic  pu 
avoir  fait  faire  un  fécond  anneau  fem- 
blable  aufien  ,  pour  le  donner  au  Damoi- 
fel.  Sa  candeur  ne  lui  permit  point  dedif- 
fimuler  un  feul  moment.  Il  lui  étoit  trop 
cruel  de  fuppofer  une  perfidie.  Son  eftime 
pour  Elisène  déçoit  égaler  fon  amour  :  il 
voulut  céder  de  l'aimer  ou  cefler  de  la 
croire  coupable  Périon  fe  reflouvint  d'a- 
voir donné  à  Elisène  ce  même  anneau  , 
on  un  autre  pareil  à  celui-là,  avant  leur 
niariag^ïl  igtioroitTufage  qu'elle  en  avoic 
fait ,  Ôc  n*avoit  jamais  ofé  lui  demander 
pi3urquoi  elle  ne  s'en  paroit  plus.  Le  Roi 
avoir  à  peine  commencé  à  s'expliquer  , 
qu'Elisène  rougiflant  de  plaifir,  agitée  par 
l'efpoir  j  3c  troublée  par  des  craintes  , 
refpirant  avec  peine  ,  fe  précipite  dans  les 
bras  de  Périon  ,  &  faifit  l'anneau  avec 
empreflemenr.  Ses  mains  trembinntes  ap- 
prochent de  f\  bouche  ce  gage  précieux, 
des  larmes  coulent  fur  fon  fein.  Grand 
Dieu  !  s'écria-t-elle  ,  me  rendriez-v^us 
mon  filjs  ?  ce  fils  qui  m'a  coûté  tant  de 
jirmes  !  Périon  n'a  pas  befoin  d'en  enten- 
dre davantage  ;. .  .il  eftraffuré...  Soname 
a  pailc  fur  fes  lèvres ,  &  fes  K'vres  pref- 
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fent  les  mains  d'EIi^cne.  Il  défire  ,  ii croie 
avoir  retrouvé  fou  fils.  Ils  volent  cous  Us 
deux  à  la  chambre  du  Damuifel  quis^étoit 
recouché  &  qu'Us  trouvèrent  endormi.  Le 
premier  oh  je:  oui  frappe  les  y  eux  dePériony 
cejl  répée  pendu  t  au  chevet  de  fon  lit.  Il 
la  prend  ^la  tire  &  la  rcconnoïc  ;  pendant 
€e  temps-là  ^a  Reine  apperçoit  les  tablet^ 
tes  6*  le  billet.  Ah  !  Dieu  !  s'écria- t-elle, 
U  Damoifcl  ejl  notre  fdi.  Ce  cri  réveille 

le   Damoird Sire  Chevalier  ,    lui 

dit  ^Wshwt  ^unmot.GandaUs  eji-il  votre 
père  ?  —  Non ,  Madame  j  il  ne  fefi  pas  y 
je  ne  fuis  qù un  malheureux  enfant  ,  q'dil 
trouva  dans  un  berceau  flottant  fur  la 
mer,  * —  La  Reine  alors  fe  penche  fur 
le  lit  àa  Damoifel  ,  le  fouiève ,  le  prelîe^ 
contre  fon  fein  ;  Pcrion  de  Tes  deux  mains 
ferre  tendrement  les  fiennes,  &  tous  deux 
$*écrient  :  Jh  !  mon  fis  !  Ah  !  grand 
Dieu  /  ,  . .  Le  Damoifel ,  attendri ,  n'a 
d*abord  que  des  larmes  à  donner  a  fes 
chers  parens.  11  les  embralTe  à  fon  tour  , 
en  s'écriant  ;  O  Dieu!  j'avois  encore  un 
père  &  une  mère,  &  tu  me  les  as  rendus  ! 

Amadis  perdit  alors  le  nom  du  Da- 
moifel de  la  mer.  Le  fils  du  Souverain 
dcsGâules  devenoic  digne  de  la  main 
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d*Criane.  Perioii  crouvoit  un  Héros  daits 
Ion  fJ'S  y  ce  fîisavoit  fauve  fa  vie  ;  il  venott 
de  rriompher  du  redoutable  \byeSj  &  de" 
d^;  livrer  la  Gaule.  Eh!  qx^l  ftntimentplas 
àilïcLùux  que.  celui  de  Cktur eux  père  qui 
doit  de  la  rcconnoijjanec  à  fesenfans  !  Les 
aimer  ,  lesfecourlr  ,  ce  neji  pour  lui  que 
r  exercice  des  droits  refpeclifs  entre  un  père 
,  &  Ces  enfans  :  en  êtr^ficouru  lui- même  y 
ceji  les  vc  :r  s'élever  juf'quà  lui  ,  ceji 
trouver  en  ix  des  amis  aujft  généreux 
que  tendres  \  &  lu  reconnoijj'ance  que  ce 
père  doit  f en  .r  ,  e^  un  Jentïment  Ji  dcuXy 
qiiil  doit  avoir  pour  lui  la  force  &  la  va' 
leur  d'un  bienfait,  (  Ici  le  Leéleur  a  com- 
pris fans  doute  que  M,  le  Comte  de 
TrefT**  effi  un  père  tendre  ,  &  qu*il  a 
embelli  fon  original. 

La  Dcmoifelle  de  Danemarck  qui  avoîc 
été  préfente  à  cette  reconnoilLance,  vou- 
lut en  porter  promptement  la  nouvelle 
a  Oriane  :  Amadis  lui  promit  de  la  fui* 
vre  de  près  ,  &  lui  dit  qu'il  momeroit 
le  même  clievai  &  porteroit  les  mêmes 
armes  qu'elle  avoir  vues  lorqu'i!  avoit 
combattu  contre  Abyes.  A  ces  Jtgnes  ^ 
ajouta  t-il ,  vous  pourre\  me  reconnaître* 
Le  Prince  Agraies ,  que  l'amour  rappelloit 
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attx  genoux  d'Olynde  ,   prie  aiiiîi  congé 
.cie  Pcrioii  &  d'Amadis.  Pcrion  lui-même 
fat  force  de  confentir  enfin  au  départ  de 
fonfils  pour  la  Grande-Bretagne.  Amadi* 
lui  jura  de  ciicrcber  Gaiaor  dans  toute 
J*Er.rope.  Les  aventures  «laitrent  en  foule 
devant  Amadis  :   il  eft  détourné   de   fa 
route,  &  délivre  un  Chevalier  cher  à  la 
Fce  Urgande  ,  qui  ne  {X)uvoit  forcir  de 
TenchsiiKement  où  le  retenoit  une   Sor- 
cière ,  que  par  la  force  des  armes.  Gaiaor 
fut    un    témoin    du  combat  qu*Amadis 
livra  contre  plufieurs  Chevaliers  qui  dé- 
fendoient  les   approches  du  Château  où 
croit  détenu   le    Chevalier   de    la    Fée 
Urgande.  Amadis  fit  tant  de  prodiges  de 
valeur  ,  que   Gaiaor  pwria    Gandalac    de 
vouloir  bien  lui  permettre  de  fe  faire  ar- 
mer Chevalier  par  le  Chevalier  aux  Lions, 
(  Gaiaor  Tappella  ainfi  ,  parce  qu'Amadis 
portoit  un  écu  d'or  à  deux  Lions  d*azur , 
rampans  Tua  contre   l'autre  ).  Gandalac 
y  ayant  coiîfenti ,  Gaiaor  fléchit  un  genou 
devant   Amadis,  en  le  conjurant  de   lui 
conférer  l'Ordre  de  Chevalerie.  Amadiç 
vouloir  s*en  défendre  ;  la  Fée  Urgande 
vainquit  fa  modeftie  :  Croye^  ,  lui  dit- 
pilo,  que  v&trc  bras  ne  peut  jamais  çtr^ 


22         BIBLIOTHEQUE 

.employé plus  dignement  que  pour  lui ,  ce 
que  vous  connoure:^  encore  rrùeux  dans  la 
fuite  :  fçache:^  quil  ejl  d'0.  Sang  Royaly 
.&  déjà  digne  de  la    grâce  qiUil   vous  de» 
mande.  AuJJl'tot  il  appel  la  le  fidèle  Gan^ 
dalin  ,  &  lui  demanda  une  épée  pour  la. 
ceindre  au  nouveau    Chevalier,  Mais   la 
Fée  lui  dit  :  Prene:(  plutôt  Vépée  qui  pend 
À  cette  branche  ;  elle  ejî  plus  belle  &  d'une 
meilleure  trempe  que  celle  que  vous  pour-» 
riei  lui  donner»  Les  deux  Chevaliers    & 
Gandalin  portent  les  yeux  de  tous  côtés, 
&  nappercoivent  rien  :  la  Demoifelle  qui 
les  leur  deffille  à  V infiant ,  leur  dit  :  Jly  a 
déjà  ptus  de  dix  ans  que  je  la  pendi  %  à. 
cette  branche^  ayantprévul'ufage  que  vous 
en  alle7^  faire.  A  ces  mots  le  Chevalier  des 
Lions  appercevant  une  riche  épée ,  accourut 
la  détach-er  y  &  la  ceignit  au  nouveau  Che^ 
yalîer ,  quil  ferra  tendrement   dans  fe% 
bras  5  en  lui  difant  :  Qui  que  vousfoye":^^ 
jefens  que  vous  me  devene\  bien  cher.Ga' 
laor  très -attendri  par  ces  careffes^  lui  jura 
de  le  fervir  &  de  lui  être  à  jamais  at- 
taché y  &  prenant  congé  de  lui^  lefupplia 
de  lui  dire  où  il  pourroit  le. rejoindre,  A 
la  Cour  de  Lifvard  ,  lui  dit  Amadis  ,  où- 
je  compte  me  rendre  en  peu  de  temps,  Gz"^ 
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laor  apprit  de  Gandalac^qui  l'avoir  appris 
de  la  Suivante  d'Urgande  ,  que'Je  Cheva»* 
lier  aux  Lions  étoic  le  célèbre  Amadis.  La 
Fée  apprit  elle-même  à  Amadis  ,  des 
qu*elle  le  jugea  alTez  éloigné  de  Galaor, 
que  ce  dernier  étoic  fon  frère,  ce  frère 
qu*il  cherchoit ,  Se  que  le  Géanc  avoir  en» 
levé  des  mains  de  fes  Gouvernantes.  Je 
JîVi  pu ,  ajouta-t-eile  ,  vous  le  faire  con- 
noître  plutôt ,  parce  qu'avant  que  vous 
vous  retrouviez ,  il  faut  que  le  deftin  s'ac- 
compliffe.  Amadis  reprit  Je  chemin  de 
Vindifllor^. 

On  fçait  déjà  que  le  Géant  n'avoir  en^ 
levé  Galaor  que  d'après  \qs  confeils  de 
la  Fée  Urganae  \  on  fçait  que  cet  Enfant 
devoir  combattre  rUfurpateur  Albadan, 
le  punir ,  &  remettre  Gandalac  en  pof-^ 
feflion  de  la  Roche  de  Galtares  qui  lui 
appartenoit.  Le  Géant  ne  demanda  à  Ga- 
laor que  ce  bienfaic ,  pour  tous  les  foins 
qu'il  avoit  pris  de  fon  enfance  ;  &  Ga- 
laor ne  demanda  pas  mieux  que  l'occa- 
(îon  de  fe  fignaler  ,  en  ne  faifant  qu'un 
afte  de  juftice.  L'un  &  l'autre  marchèrent 
droit  vers  la  roche  de  Galtares  \  fun  & 
l'autre  furent  arrêtés  en  chemin  par  Ur^- 
gande,  qui  Us  avait  Juivis par  des  chemins 
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ddtournés^  Galaor  ^  iai  ^\x ^{\t  ^  apprends 
quelle  ejlton  lllufire  origine',  le  Roi  P/- 
rlon  eft  ton  père ,  la  Reine  Elisène  eft  ta 
mère;  leCkcvdUer  qui  t'arma  Chevalier efl 
Amadis  ion  frère.  Adieux  je  ne  te  perds 
pas  de  vue  ,  vole  à  la  gloire  ,  &  rends  -toi 
digne  de  tonfang* 

Galaor  n'a  voit  qu'une  feule  refiTemblau- 
ce  avec  Amadis,  l'envie  de  rendre  fon  no  m 
célèbre  par  le  courage  &  par  les  qualiré;$ 
bdllantesd  unvrai  Chevalier.  Mais  Ama- 
dis étoic  bien  plus  tendre,  bien  plus'fidèle. 
Toutes  fes  penfées  fes  rapportoient  àOria- 
ne;  toutes  fes  yi6i;i>ires  étoieut  des  hom- 
mages qu'il  luirendoit.  Il  ne  croyoit  pou- 
voir être  digne  d'elle  que  <juand  il  ne 
trouveroit  perfonne  qui  fût  digne  de  lui. 
Cette  perfuafîon  lui  faifoit  affronter  tous 
les  hazards.  Ses  yeux  fermés  fur  toutes  les 
beautés  qu'il  rencontroit,  fembloient  n^ 
s'être  ouverts  qu'une  fois  pour  voir  Oiia- 
ne ,  &  s'erre  refermés  enfuite  pour  tou- 
jours. On  u'jime  plus  comme  cela  !  le  ca- 
radèrc  de  Galaor  eft  un  peu  plus  moder- 
ne. Il  étoit  vif ,  aimable  &  léger.  L'amour  ^ 
fyt  toujours  ua  plaifir  pour  lui ,  &  jamais 
un  fentimenc.Lcsfouvenirsdujouretoienc 
auHI-ioc  oubliés  par  les  fecaiens  du  len- 
demain. 
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'demain.  Un  inonicnu  lui  fufliloit  pour  ai- 
-mer  ,  pour  liélîrer  ;  &  il  ctoit  fi  aimable 
.que  toutes  les  Belles  éprouvoient  qu'il 
n'ctoit  pas  poiîible  de  lui  réfifter  un  mo- 
ment. Les  blelTures  de  la  guerre  ôc  celles 
<ie  l'amour ,  toutes  nombreufes  qu'elles 
ëtoient ,  n'altérèrent  jamais  fa  gaieté.  En 
fe  battant  il  faifoit  d^s  projets  de  palfer 
des  nuits  charmantes;  <Sc  pendant  ces  mê- 
mes nuits  j  il  s'occupoir  de  gloire  &  de 
combats.  Enfin ,  toujours  prêt  à  livrer  un 
nouveau  combat ,  toujours  prêt  d  cher- 
cher une  nouvelle  Maîtreife ,  Ôc  la  guerre 
&:  l'amour  n'étoient  qu'un  jeu  pour  lui. 
.Toujours  aimé,  toujours  heureux  ,  i'in- 
ifatigable  Galaor  fut  cependant  toujours 
difcret.  Nous  ne  dirons  point  que  bien 
des  gens  lui  relFemblent  :  on  ne  fe  bac 
plus  aufîî  gaiement  ;  on  n'aime  plus  ,  ÔC 
on  n'eft  pas  i\  gai  j  on  n'eft  pas  aimé,  ôC 
on  eft  indifcret. 

A  la  veille  de  livrer  le  combat  con- 
tre Albadan  j  Galaor  étoit  bien  plus 
occupé  de  mettre  fin  à  une  amourette.  Il 
fait  la  rencontre  de  deux  jeuues  Demoi- 
felles  ,  qui  ,  fans  le  connoitre  ,  accou- 
roieiit  pour  le  voir  aux  prifes  avec  le 
Géant  ;  J'y  vais  comme  vous  ,  répondiç 
Juin  177^,  B 
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pi  r  iant  Cjalaor  ;  &  en  ce  cas ,  yejpèrt 
que  nous  ne  nous  quitterons  pas*  L'évéaie- 
pient  du  combat  fut  glorieux  pour  Ga- 
}aor  :  il  abattit  d'un  feul  coup  la  tète 
d*Albadan  ,  ^  fit  reconnoî.tre  Gandalac 
Seigneur  de  la  Roche  de  Gajtares.  Quitte 
envers  lui ,  il  voulut  ^n  prix  plus  doux. 
Un  Chevalier  fi  jeune  ,  fi  aimable  y  fi 
vaillant ,  &  qui  y  au  moment  de  fou 
jtriomphe,  embr^fie  les  genoux  d*une  De- 
pioifelle  ,  peut-il  éprouver  des  rigueurs  ? 
Il  n'en  éprouva  point  ;  &  l'on  prétend 
que  fon  début  en  amour  répondit  au 
brillant  début  de  (qs  armes.  Les  Demoi- 
fellcs  n'étoient  que  àts  Suivantes  ;  &  l'on 
prétend  encore  qu'il  fut  conduit  par  elles 
aux  pieds  de  la  PrincefTe  Aldène ,  fille 
du  Roi  Séroljs  ,  àc  nièce  du  Duc  de 
JBriftoie  j  &  que  la  Princeffè  (  car  l'A- 

piour   ne   cpnnoîc  point  de  rangs ), 

Nos  Lecteurs  nous  difpenfent  de  pour- 
suivre   Nous  dirons  feulement  que 

la  Princefie  aimoit  pour  la  première  fois 9 
que  Galaor  eut  à  triompher  du  plus  ai- 
piable  ,  &c  du  plus  touchant  embarras ^  àC 
que  ce;  enibarras  &  le  tendre  abandon 

2ui  le  fuivit  ,  auroient  enchaîné  Galaor  | 
Çalapr  avoit  pu  être  enchaîné^ 
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Le  cendre  Amadiss'étoit  égare  dans  la 

route  ,  -&  fe  trouva   furpris  par  la  nuic 

dans  un  bois  donc  il  ne  connoidoic  point 

les  irtues  ;  le  froid  ,  la  pluie  &  une  obf- 

curité profonde,  l'obligèrent  à  demander 

-un  afyle  j  qu'on  lui  refufa  durement.   U 

défia  le  Chevalier  difcourtois  qui  l'ia- 

fulroit ,  &  qui  tie  voulut  point  accepter 

le  combat.  Il  apprit  que  ce  Chevalier  fe 

jiommoit  Dardan  ^  qu'il  étoit  aimé  d'une 

X)emo\(Q\\e  y  fous  la  condition  qu'il  la  met" 

troit  en  pojfcjjion   des  biens  d'une  riche 

Veuve  ,  fa  parente  ;  &  q\iilfe^réfentC' 

•toit  h  la  Cour  de  Lifvard  y  pour  foutu nîr 

la  jufiice  de  cette  ufurpation  ,  &  ojfrir  le 

combat  à  celui' qui  voudroit  foute nir  les  in" 

jtércts  de  cette  Veuve,  Dardan  étoit  très^ 

redouté»  Amadis  jura  de  le  combattre  , 

&c  de  ne  fe  moutrer  qu'à  l'inftant  que 

Dardan  paroîtroit  dp.us  la  lice. 

La  nouvelle  du  futur  combat  de  Dar- 
dan s'ctoit  déjà  répandue  à  Vindifilore. 
Le  jour  en  étoit  marqué  ;  déjà  tout  étoit 
prêt.  Amadis  apperçut  même  du  haut 
d'une  montagne  la  lice  préparée,  &  les 
échafauds  dreffés.  Le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  les  Princefles  Oriane  & 
Mabille    avaient  déjà  pris  place  quand 
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Amadis  arriva.  Perfcnne  ne  s'écoic  pré- 
fente  pour  foutenir  les  droits  de  la  Veu- 
ve, &c  Dardan  en  éroic  fier.  Amadis  s'é- 
lance dans  la  lice  ,  s'approche  de  la 
Veuve,  &  en  eft  avoué  le  Chevalier  ;  il 
fâkie  refpedtueufement  la  Famille  royale , 
de  jômt  bientôt  Ton  adverfaire.  Les  trom- 
pettes fonnenc  :  ils  partent  j  Se  après  la 
plus  Vïgoureufe  réfiftance  ^  il  lui  fait  per- 
dre les  arçons.  Le  combat  à  pied  fut  plus 
long  Se  plus  terrible.  Amadis  força  enfin 
fon  Adverfaire  à  fe  battre  en  retraite 
jufques  fous  l'échafaud  qui  portoit  le  bal- 
cou  royal.  Amadis  lî  près  d^Oriane  , 
^Ijii/i^ue'ld y.ôiX'''d^  là  pémolfelk  de.Dd-^ 
'ntmdtk  :  :l  thc'  U  vue  fur  te  Balcon  j'^îî 
volt  Orîane  f  &  cette  vue  fufpend  en  fui 
%aut  autre  fentittient.  Son  épée  tombe  de 
fafnaln ,  Dardan  profite  de  cet  avantage  : 
mais  les  c'ûups  quU  porte  fur  les  armes 
Ict Ah2adis,j'pref(iue Jans  défcnfe^  font  re- 
^énlr  ce  'Héros' qui  s' élance  fur  lui ,  le  ter-» 
raffe  y  lui  arrache  fon  cajque  & 0n  épéé\ 
&  le  menace  de  lui  trancher  la  tête  s'il  ne 
'tient  la  Veuve  quitte  ,  &  s* il  ne  s'avoiue 
pour  vaincu.  Dardan  jat  obligé  de  lui  crier 
merci;  &  les  Juges  -.n  s* étant  j/^- 

yrDth'és  ^piard4n  'dtnuf  u (pi  il  re/ionfoW^à 
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/es  pré:  en  [ions  fur  /es  Seigneuries'  ce  la. 
Vcu\z,  La  Demoifellecie  Danemarckiie 
reconnue  point  les  armes  d'Amadis.  Son 
CCI!  ccoir  fore  endommagé  par  fes  der- 
niers combats  ,  6c  Ton  y  diftinguoit  a 
^eine  les  deux  lions  d'azur.  Amadis  qui 
ne  vouloir  point  (e  faire  connoure  ayant 
^QXï  avoir  ©bcçnu  l'agiicmem  d'Ort^né,' 
difparut.Gandalin  fe  chargea  du  mgiîage . 
&  ce  fidèle  Ecuyer  revint  bien  vue  rafr 
furer  un  Amanc  rtrpeclueux  &  timide. 
Nous  n'eflaieron§  p;>ir,t  de  rendre  touc 
ce  que  leur  entrevue  eut  de  délicieux  , 
tout  ce  qu'ils  fe  dirent ,  tout  ce  qu'ils 
fe  firent  ent^ndre.^  tout  ce  qu  ils.  feuâ- 

Nous  paflbns  rapidement  fur  !e  fé- 
jour  qtt'Arnadis  ht  à  la  Cour  de  Lifvard, 
&  fur  tous  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
Oriane.  Ils  s*aimoient  ;  ils  habitoient  Iç 
même  Palais.  Cœurs  fenjlblcs  j  vous  éprcu- 
verei^  comme  lui ,  combien  deftdouxd^ 
fe  dire  le  foir  :  Je  revtrrai  demain  matin 
ce  que  f  adore  ! 

Galaor  avoit  quir:c  le  Château  de  Brt£- 
toie,  s'étoit  égare  dans  une  grande  force, 
avoit  demandé  rhofpitalicé  au  Seigoeuf 
d'un  Château ,  qui  lui  âvoit  répondu  c« 

B  iij 
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le  faifant  attaquer  par  des  Agens  armés  , 
6c  en  îe  combattant  lui-même.  11  les^ 
avoit  terralïés,  &  avoir  délivre  une  jeune 
DemoifeîJe  relie  qu'on  peint  les  Grâces, 
^  vêtue  aufTi  légèrement  qu'elles  ,  qu'it 
avoit  trouvée  attachée  à  un  poteau  par 
une  greffe  chaîne  de  fer.  Ici  nous  allons 
encore  eiriprunt^r-lésexpreffions  du  Tra- 
duéVeur ,  que  nous  employons ,  comme  on 
voit  j  le  plus  fouvent  qu'ilnous  eft  pof^ 
fible.  —  Ce  Chevalier  eut  dès  ce  moment 
oublié  f es  bleffures  \  maïs  la  jeune  Demoi^ 
felle  voyant  couler  fonjang^  le  repoujfâ, 
doucement  &  le  conduljit  dans  un  appar^ 
tement  du  Château^  ou  fes  belles  mains 
s'occupèrent  à  le  difarmer ,  <&  à  ctan^» 
cher  [on  fan  o.  Ce  foin  y  dont  clic  s*occu^ 
poit  d'un  air  tendre  ,  lui  donna  le  tems 
d^ apprendre  à  Galaor  quelle  écoit  fille  du. 
Comte  de  Clare  y  que  le  Châttlain  n  ayant 
pu  l'obtenir  en  mariage ,  Vavoit  enlevée 
d^un  Monafière  veifin  oh  fa  mère  i* avoit 
conduite^  &  quil  l' avoit  amenée  dans  une 
prifon  3  où  ,  par  f  es  mauvais  traitements^ 
il  efpéroit  la  contraindre  à  Vépoufer,  G  a- 
laor  lui  tint  les  propos-  les  plus^alantsfur 
ut  enlèvement;il  excufa  prefque  l* attentat 
du  Châtelain  ,  en  lui  difanc  que  rien  ne 
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pour  oit  réfifter  à  fcs  charmes  ,  &  qu'il 
craignoitdc  devenir  lui-même prcfcj^uc  û.fjffi 
coupable.  Mais  on  ne  fe/I guères  que  lorf' 
qu^on  dépUù,  Galaor  étoit  fi  he  au  !  fes 
yeux  brillohnt  d'un  feu  Jl  vif  &  Ji  doux!., 
Jon  fang  ne  couloit  plus,  La  jeune  De^ 
moifelle  ,  occupée  de  fa  bl^Jjufe^  étoit  tou^ 

jours  Te  fit' e  ûujjfl  légèrement  vêtue ,  Ils 

étaient  feuls  :  elle  voyait  en  lui  fin  libé- 
rateur y&  ce  libérateur  étoit  charmant 

Ah  !  peut-on  avoir  de  rneilleures  excujes 
pour  céder  à  l'amour  &  à  la  reconnoif- 
fance  /  Galaor  j  pendant  trois  jours  ^  en 
rè^ut  les  preuves  les  plus  tendres  \  &  quoi- 
quil  eût  Vair  de  vouloir  s  en  affurer  JanS 
çefje  ,  elle  ne  lui  reprocha  point  d'être  trop 
exigeant, 

«  La  jeune  Demoifelle  de  Clare  pri* 
9>  Galaor  de  la  reconduire  au  Monalîcre 
n  Cil  fa  mère  éroic  reftée  dans  l'es  larmes. 
ti  Le  vif,  ma«  loyal  Galaor  fentir  avec 
5î  regret  la  juftrice  de  cette  demande  \  &: 
«  ce  fut  avec  plus  de  r€gret  encore  qu'il' 
»  la  prit  en  croupe  &  h  conduifit  dan^ 
>5  les  bras  de  fa  mère  »• 

Le  Monaftère  n' étoit  pas  une  de  ctsprU 
fôns  cruelles  où  la  nature  gémi:  en  atten- 
dant la  mort,  C étoit  une  Abbaye  de  Ckct" 

Bi^ 
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poinejfes  j,    enceinte    de  murs   à    la   ve- 
nte j  .'^^'•f  ^^^  tTlMTS  avoïcnt  bien  des  por- 
tes» Leù  înaiCons  quhciâitoient  ces  demi- 
J^onss 3  avaient  cTiacune  la  leur:  quelque- 
fois  les  clefs  de  ces  portes  fe  perdaient  ^  (^ 
les  Amours  fciVQmc  bien  les  retrouver.   ■ 
Les  Amours  prirent  GalaCf  f?us  Içp, 
garde  ;  &  pendant  un  mois  qu'il  fut  re- 
tenu dans  ce  Monaftère  y  il  vit  fermer 
toutes  les  bleifures  qu'il  avoit  reçues  en 
combattant,  &  fe  rouvrir  en  même  tems 
dans  fon  cœ-ur  des  plaies  iioiwelles  qu*ori 
s'emprelToit  aufli-tot   de  guérir.  Tandis 
qu'il  s'oublioit  aulïi  tendrement  auprès 
des  ChanoinelFes,  Amadis  avoit  quitté  la 
belle  Oriane  pour  courir  fur  fes  traces  , 
&  pour  le  reconnoître.  Amadis ,  que  la 
gloire  &  Tamouroccupoient  entièrement, 
le  dédommageoit  par  la  gloire  ^zs  per- 
tes de  l'amour.  11  trouva  bientôt  l'occa- 
fion  de  foutenir  ,  par  les  armes ,  que  la 
beauté  d'Oriane  n  avoit  point  d'égale  \  Se 
fa  valeur  fit  triompher  la  caufe.  il  défia, 
chemin  faifant ,  un  Enchanteur  (  nommé 
Arcalaus  )  implacable  ennemi  de   Lif- 
vard.^  il  pénétra  feul  dans  {"on  Château  , 
<lélivra  des  Chevaliers  «Se  une  jeune  Per- 
fonne  qu'Arcalaus  avoit  enlevés  >  terrafia 
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les  Gardes  qui  furveilloienc  les  prUon- 
niers,  «5c  parvint  jufques  dans  la  cham- 
bre d'Arcalaus  ,  où  un  enchancemenc  fit 
perdre  les  forces  à  Amadis.  Le  fommeil 
rappefantit ,  il  fie  tomber  Ton  épée  de  {es 
mains  ;  Arcalaiis  fe  hâra  de  le  défarmer  , 
de  prendre  lui-même  Tes  armes  3c  fon 
écu.  Aiïuré  de  fon  enchantement  qui  hii 
livro  ir  ce  Chevalier  pour  toujours  ,  Ar- 
calaus  partit  pour  la  Cour  de  la  Grande^ 
Bretagne ,  où  il  vouloir  s'annoncer  pour 
le  vainqueur  d'Amadis.  La  Fée  Urgande 
vint  au  fecours  d'Amadis,  qui  rompit  les; 
fers  tle  tous  \qs  Chevaliers  qui  reftoient; 
encore  dans  ce  Château.  Arcalaus  étoit 
dcja  arrivé  à  Vindifilore  ;  &  déjà  Orianç 
affligée  avoit  donné  des  larmes  au  trépas 
d'Amadis  :  mais  ces  mêmes  Chevaliers 
qu'il  avoit  délivrés  étant  furvenus  ,  la 
confolcrent.  Amadis  continua  la  recher- 
che de  Galaor.  Galaor  étoit  enfin  forti 
du  Monaftcre  ,  comblé  de  carelTes  ,  Se 
après  avoir  efTuyé  bien  des  larmes  qui 
couloient  en  fecret.  La  Doyenne  du  Cha* 
pitre  j  jeune  &  belle  ,  Ccmtejfe  de  VEm^' 
pire  y  lui  avoit  brodé  de  Ja  main  une  belle 
é char pe.  Madame  la  Secrète  y  dont  la  naïf- 
fancc  &  les  charmes  ne  cédoient  en  rien  à 
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ceux  de  la  Doyenne^  avoittijju  de  mims 
un   riche  baudrier,  Galaor    avoît  pris  la- 
route  de  Vindifilore.  Amadis  ,  toujours- 
entraîné  par  un  de  ces   mouvements  de 
pirié,  il  communs  da»s  ces  anciens  Che- 
valiers ^  avoic   cru  encei>dre  partir    des' 
plaintes  du  fond  d'un  grand  chariot  cou- 
vert >  qu'on  promenoit  leiKement  dans* 
«ne  forêt.  11  avoit  été  obligé  de  fourenir 
un  combat  contre  la  vaillante  efcorte  qur 
entouroit  le  chariot;  &  étant  r^fté  maî^ 
ire  du  champ  de  bataille,  il Tavoit  dé- 
couvert ,  dùj  avoit  va  un  riche  eercueiF 
furmonié  d'une  couronne  ,  &-  deux^fem— 
mes  qui  pleuroienr,  &  un  vieux  Cheva- 
lier qui  lui  répondit  ,  qu'il  ne  pourroic* 
rien  apprendre  fur   ee    convoi   funèbre 
que  de  la  Dame  d\in  Château  qui  n*étoit 
pas  éloigné  de-ià.  Amadis  avoit  fnivi  ce^ 
cortège;  &  arrivé  dans  le  Château  ^  \ï 
fut  encore  obligé  de  repoulfer  de  nouvel- 
les attaques.  Eù^n^  il  vit'une  jeune  Per- 
fonne  au/Iî  belle  qu'Oriane^  qui  ,  ayant 
reconnu  qir  Amadis  éroit  invincible  ,  im- 
p'ora  fon  anfiftance.  Cette  jeune  Perfonnc 
c  oit  fille  d'un  Roi  puilîiint,  qu'un  traî- 
ne, que  fon  propre  frère  avoit  poignar- 
Àt*  On  promenoit  d^ux  fois  par  mois  le 
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cercueil  de  ce  Roi  pour  lui  crouver  un 
vengeur.  Amadis  ne  balança  point  à  of- 
frir fon  bras  à  Briolanic  (  c*eft  ainfî 
Îu'elle  fe  nommoit  )  ^  elle  étoit  belle  , 
madis  lui  parut  le  plus  parfait  des  Che- 
valiers. Paroître  aimable ,  c*eft  être  aimé 
i  demi.  Amadis  avoit  peu  de  chofes  â 
faire  pour  l'être  tout-à- fait. Comme  Ga« 
iaor  auroit  répondu  aux  empreflements 
de  Briolanie  !  Amadis  qui  ne  trouvoic 
riend'aufïi  aimable  qu'Oriane ,  ne  trouva 
Briolanie  que  belle.  11  n'emehdii  jamais^ 
ce  qu'elle  lui  difoit  ;  il  ne  devina  point 
ce  qu'elle  n^ofoit  lui  dire.  11  reçut  d*uii 
air  galant  (  mais  Tair  galant  n  étoit  pas 
celui  qui  pouvoir  plaire  à  Briolanie  )  une 
belle  cpée  qu'elle  lui  prcfenta  j  il  n'eut- 
qu'un  remercîment  à  lui  faire  ,  ôc  un  ré- 
mercîment  cft  Ci  vague  ,  fi  froid  !  Un^ 
foupir ,  un  coup  d'œil ,  une  main  faifie 
avec  tranfport ,  auroient  bien  plus  flatté 
la  trop  fenfible  Princefl^.  L'indifférence 
d'Amadis  la  fit  prcfque rougir.  Cette  ren^^ 
contre  prépara  cependant  bien  des  mal*- 
beurs  à  Amadis.  11  avoit  a  fa  faite  un 
Nain  ,  &  ce  Nain ,  indifcrec  comme  le 
{om  tous  les  Serviteurs  a  gage,  &  qui 
i^voit  lu  dans  les  yeux  de  Briolanie  tooc^ 

B  v| 


36  BIBLIOTHEQUE 

ce  qui  fe  patfoit  dans  fon  ame  ,  fuppofa 

3ue  le  même  défordre  régnoic  dans  celle 
'Amadis.  Amadisavoit  quitté  Briolanie, 
en  lui  réitérant  la  promeire  de  la  venger,  ^ 
de  lui  rendre  fon  Royaume,  après  qu'il  Te 
feroic  joint  à  deux  Chevaliers  j  dont  le 
fecours  lui  écoic  nc^elfaire.  11  longeoic 
une  grande  forêt  (  car  dans  ces  tems-lâ 
les  chemins  étoient  prefque  tous  dans  les 
forêts  5  )  lorfqu'il  fut  attaqué  par  un  Che- 
valier fuivi  d'une  Demoifelle  ;  ce  Cheva- 
lier étoit  Galaor  ^  &  la  Demoifelle  étoic 
nièce  d'Arcalaus.  Celle:ci ,  pour  punir 
Amadis  qui  avoit  forcé  le  Château  de 
fon  oncle,  avoit  mis  aux  prifes  les  deux 
frères  ;  le  combat  eût  été  funefte  à  Tuii 
des  deux,  fi  un  Chevalier  qui  étoit  fuf- 
venu,  ne  les  eût  féparés.  Ce  Chevalier 
a^nt  appris  de  la  Demoifelle  le  motif 
de  la  qiîcreile,  tire  fon  épée,  &  fait  tom- 
ber fa  tète  en  criant  aux  combattans  : 
Amadis  j  c'eft  Galaor  î  Galaor  ,  c'eft 
rotrçr  frère.  Ce  Chevalier  étoit  un  de 
ceuy  qu'Amadis  avoit  tirés  des  prifons 
d'Arcalaus.  Amadis  dépêcha  le  Nain  à  la 
Cour  de  la  Grande  Bretagne  ,  pour  an- 
noncer fon  prompt  retour  ôc  la  rencontre 
keureufe  de  Galaor» 
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Les  deux  frères  s'acheminoientenfem- 
ble  vers  Vindiùlore  j  ôc  dans  leur  route 
ils  exerccreiu  également  leur  vaillance  ; 
Amadis  toujours  Hdtfle  à  Oriane  ,  ôc 
après  ce  plaiiir  intérieur ,  ne  connoiflanc 
plus  que  celui  qu'il  trouvoit  à  dépouil- 
ler les  tyrans ,  à  punir  les  traîtres  ,  Ôc  i 
protéger  l'innocence.  Galaor  trouvoit 
tien  plus  doux  de  recevoir  des  mai^^s  de 
la  beauté  des  falaires  journaliers.Toujours 
inconftant ,  il  étoit  toujours  heureux.  Les 
Chanoinefïes  étoient  déjà  effacées  de  (on 
fouvenir. 

Lifvri  rd  avoit  fait  publierqu'il  tiendroir 
Cour  plenière  à  Londres  le  mois  de  Sep- 
tembre prochain  ;  les  plus  braves  Cheva-» 
liers  defon  temps  y  accouroient  de  toutes 
parts.  Les  grandes  chades  ,  Its  bals  ôc  les 
carrôufelsrempliiïbient  tous  les  intervalles 
des  journées.  La  Cour  étoit  auiVi  brillante 
que  tranquille.  Il  étoit  peu  de  Dames  quf 
n^eufîent  leurs  Chevaliers,  &  peu  de  Che- 
valiers qui  n'eufTent  des  Princeffes  pour 
Dames.  On attendoit  Amadis  ôc  Galaor,, 
lorfqu'on  vit  arriver  une  Demoifelle  étran- 
gère. »î  Prince  ,  dit-elle  à  Lifvard  ,  votre 
a»  puifTance,  votre  renommée,  votreCour 
»  brillante  aunoncencun  grand  Roi  :ïnai§ 
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}>  les  apparences  font  quelquefois  trom- 
:>  peufes  y  votre  ame  eft-elle  bien  capable 
ij  de  foutenir  tout  ce  que  promet  cet  ex- 
w  térieur  impofant  ?  —  Danioifelle  >  ré- 
»  pondicLifvard,  mettez- mot  a  l'épreuve, 
>ï  —Sire,  dit-elie,  cette  parole  me  fuffitf 
si  je  fais  que  vous  saurez  Cour  plenièrc  à 
>3  Londres  ;  c'eft  dans  ce  terrrs-là  que  je 
9>  reviendrai ,  pour  voir  fi  vous  ferez  dans 
3i  la  volonté  de  me  la  tenir.-^Elle  fe  retira? 
99  3c  foTtit  de  Vindifilore.  Trois  Cheva-^ 
»  liers  fur  vinrent  le  lendemain  :  le  troi- 
>»-  fième  étoit  un  vireillard,  dont  la  barbe 
3j  blanche  tomboitjufqu'à  la  ceinture  y  il 
9i  portoit  un  cofïre  de  bois  de  fandal ,  en- 
9j  t'îchï  de  pierreries.  Ce  vieux  Chevalier 
jj  mit  un  genou  en  terre ,  remit  au  Roi  le 
»  coffre  ou  éroit  renfermée  une  couronne, 
93  enrichie  de  diamans  &  du  travail  h  plus 
i>  précieux  :  Cette  couronne,  ajouta  le 
»  Ch;ivaîier,  a  de  plus  la  vertu  d*aug- 
»  mencer  fans  cefTe  le  pouvoir  &  h.  gloire 
99  du  Souverain  qui  lapolTédera  :  Se  Vous , 
a>  Madame,  continua- r-il  en  s'adreffanti 
»  la  Reine ,  je  vous  apporte  un  manteau 
»  fuperbe  ;  les  ans  ne  pourront  altérer  la 
»>  douce  union  qui  règne  entre  le  Roi  de 
#ï  vousptam  que  Brbcnt  portera  ce  rich^ 
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9»  manccau   u.   Ce    vieillard   refufa    de 
mettre  un  pris  à  e^s  chofcs  précicufes  ;  il 
exigea  feuleinenc  du  Roi  la  pFomeffe  de^ 
les  lui  rendre  y  ou  de  lui  donner  tout  ce 
^u'ildemanderoit. 

Ce  fut  le  foir  nieme  du  départ  de  ces 
Chevaliers  ,  qu'Amadis  (V  Galaor  arrive- 
lent  a  la  Coiw:  de  Lifvard-,  Galaor  fut  dé- 
clare le  Chevalier  de  Lifvar^  y  Amadis: 
eioit  déjà  celui  de  Briscne.  Oriane  vit  en— 
£n  Amadls  à  fes  genoux  ,  &  un  fouriî 
J'Oriane  lui  ht  oublier  teures  fes  peines.- 
U  étoir  le  plus  heureux  de  tous  les  A>mans^ 
Elle  prrageoir  ù\  rendreffe  ;  eJley  répon- 
doir,  en  baiiranr  les  yeux  :  prelîëe  enfînj 
par  les  queftions  de  fon  Amant ,  mais 
gêiice  pa»  rarrivée  inattendue  du  Roi  5. 
elle  marcha  doucement  fur  le  bout  du  pied 
d'Amadis.  (  'tfl  fans  douce  ,  ajoute  l'ingé- 
nieux TradL<Sceur,depoiscet  heureux  mo- 
ment, que  ce  charmant  afage  s*tft  intro- 
duit dans  ces  occafions  fi  douces,  où  l'on* 
ctci'int  également  de  parler  &  de  fe  taire. 
Galnor  ne  tarJa  point  a  ctre  apprécié  par 
l«s  Dames  de  la  Coik  ,  qui  malgré  tous 
fes  défauts  ôc  toiit  le  mal  quMh-s  en  ai- 
foie  r,s' accommodèrent  aufli-biendelui, 
4|e*ufiu  ûrtr  parti  d'elles.  On  Tappelloit 
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le  p^m  coufin  ;  &  l'Auteur  prétend  que 
quand  il  venoic  badiner  avec  les  coufines, 
les  Jardiniers  fe  plaignoient  de  trouver 
les  gazons  foulés.  Ils  fs  plaignoient  en- 
core d'Amadis  qui  cneilloit  toutes  les 
fleurs  èc  en  formoit  des  guirUndes  pour 
Oriane.  Lifvard  écoit  revenu^  à  Londres  , 
Se  en  attendant  k  jour  marqué  pour  la  te- 
nue de  la  Cour  plenicre  ,  il  tint  un  cha- 
pitre concernant  l'Ordre  de  Chevalerie. 
Tandis  qu'il  s'occupoic  de  la  gloire  àes 
Chevaliers  ,  la  Reine  s'a-mufa  a  tenir  un 
confeil  avec  les  Dames  de  fa  Cour.  On  y 
difcuta  les  moyens  de  plaire  :  nousn^ofons 
aflurer  qu'on  en  ait  trouvé  les  vrais  prin- 
cipes 'y  car  plaire  ,  comme  on  fait ,  n'eft 
point  un  art.  On  plaît  fans  le  vouloir,  on 
ne  plaît  pas  en  le  voulant.  La  beauté  mc- 
ïne  eft  un  titre  bien  léger  pour  prétendre 
a  plaire.  Qui  plaira  donc  (1  la  beauté  n'y 
xéuflitpas  toujours  ?  Sera-ce  une  laide  ? ... 
Ouij  la  laideur  l'emporte  quelquefois. 
Nous  croyons  qi^e  la  proporition  eft  reliée 
problématique.  On  agita  encore  dans  ce 
confeil  ,  quelles  étoient  les  couleurs  qui 
rendoient  les  femmes  plus  jolies.  Les  bru- 
nes ne  dévoient  pas  être  du  même  avis 
<juc  les  blondes  ;  mais  Brisène  étoit  bloii- 
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de  ;  la  couleur  puce  avoir  ccc  choilîe  par 
la  Reine  :  cette  couleur  fombrp  formoit 
Je  contraile  le  plus  agréable  avec  la  blan- 
cheur de  fon  teint.  La  Reine  honfi  bien 
fous  cette  parure  ,  que  le  puce  fut  généra- 
lement reçu.  //  fut  encore  décidé  que  la 
coéffure  la  plus  noble  &  la  plus  éléoantc 
était  d'élever  de  beaux  cheveux  fur  fon 
front ,  entrelacés  avec  quelques  fleurs  y  & 
fur  m  ont  es  de  plumes  :  mais  il  faut ,  ajouta 
une  Dame^  &  ajoute  le  Traducteur,  que 
celle  quifecoïffcra  alnfi  y  ait  des  yeux  ce- 
IcftSyla  taille  &  les  grâces  d'une  Nymphe  , 
la  douceur  &  la  oaietc  d'une  Divinité  bien* 
faifante.  Toute  la  Cour  reconnut  fa  char* 
mante  Reine  à  ce  portrait. 

Une  Dame  fondant  en  larmes  6c  en 
habits  de  deuil  ,  vint  fur  ces  entrefaites 
fe  jetter  aux  pieds  de  Lifvard.  «  Sire ,  lui 
«  dit- elle  ,  une  Dame  de  mes  voifines 
»  avoir  chsz  elle  un  Chevalier  arrogant 
:5>  5c  fuperbe  ^  dont  mon  oncle  &  mou 
aj  père  n'ont  pu  fupporter  l'audace  &  les 
«  injures  :  appelle  par  mon  père  au  com- 
3>  bat  a  outrance  ,  il  a  fuccombé  fous  Ïqs 
«  coups  :  &  la  Dame  qui  le  protégeoit 
»  étant  puilTante  en  valîaux  ,  elle  a  fait 
>3  arrêter  mon  pccè  5c  n^ion  oncle,  ^  les 
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jj  retient  dans  une  afFreufe  prifon.  Tout 
j?  ce  que  j'ai  pu  j  par  mes  larmes ,  obtenir 
?î  d'elle ,  c'eft  de  me  les  rendre ,  fi  vous 
j>  permettez  que  votre  Chevalier  6c  celui 
j>  de  la  Reine  viennent  lui  demander  leur 
>î  grâce,  &  lui  nommer  unaurre  Chevalier 
3>  propre  à  remplacer  celui  qu'elle  a  per- 
91  du.— Amadis  offrir  fon  bras  à  la  Dame  t 
»?  Partons,  lui  dit  Galaor  ,  car  je  brûle  de 
s>  dégager  votre  parole&derevenirpromp- 
fs  tement  prerKire  part  aux  fêtes  que  vous 
3>  nous  obligez  de  quitter  ».  —  Les  mal- 
heurs de  cette  Dame  étorenr  feints  ;  elle 
avoir  été  envoyée  par  Madafime  ,  coufine 
de  Dardan,  qu' Amadis  avoit  vaincu  ^  & 
qui  étoit  ofFenfée  des  honneurs  que  Lif- 
vard  rendoic  à  fon  vainqueur.  Elle  avoir 
voulu ,  par  ce  piège  ^  le  priver  du  fecours 
àcs  deux  plus  braves  Chevaliers  de  fa 
Cour.  Amadis  &  Galaor  furenc  furpris 
fans  défenfe  fous  les  rentes  où  on  les  avoir 
conduits  :  on  ofa  leur  préfencer  des  chaî- 
nes ,  ils  jurèrent  de  fouffrir  plutôt  la  mort 
que  de  recevoir  des  fers.  Galaor,  toujours 
aimable^  s'approcha  de  Madafime,  &laif- 
faut  paroître  dans  fes  yeu-x  un  feu  que  tou- 
tes les  femn^es  font  flattées  de  fairenïfîrre^, 
a  preiïa  Iqs  genoux  de  Madafime  >  en  lui 
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prcfentant  fes  mains  :  Jene  veux  ^  lui  dit- 
tI  porcer,  que  vos  fers.  Le  courroux  de 
Madafime  expira  j  elle  fut  doublée  :  im 
fenrimenc  plus  fort  que  celui  de  la  pitié 
h,  retint  :  au  lieu  de  chaîne  ,  elle  dé- 
tacha un  ruban  de  (es  cheveux  ,  qu'elle 
donna  \  Galaor  ,  &  en  le  lui  préfentant 
elle  foupira.  Elle  exigea  deux  fermensde 
ces  deux  frères ,  de  ne  jamais  fervir  Lif- 
vard  contre  elle  ,  Se  de  venir  à  fon  fecours 
aulli-tôt  qu'elle  les  rappelleroit.  Amadis 
prononça  ces  deux  fermens.  Galaor  en  fit 
mille,<?<:  on  préieml  que  Madafime  lui  en 
fit  à  fon  tour  dent  il  fut  enchanté. 

Mais  que  d'événemens  s'étoient  pafTés 
à  la  Cour  de  Lifvard ,  pendant  la  courte 
abfenced'Amadis  5c  de  Galaor  !  Le  vieux 
Chevalier  j  donc  la  Reine  avoit  reçu  la 
couronne  &c  le  riche  manteau,  éto''tvenii 
redemander  l'un  &  Tautre ,  ik  l'un  ôc  Tau- 
ire  avoienc  été  volés.  Il  avoir  exigé  en  dé- 
dommagement la  PnncelFe  Oriaae  ,&  le 
Roi,  efclave  de  fa  parole,  avoir  été  oblige 
de  la  mettre  en  fa  piiiffaiire. 

La  Demoifeile  qui  avoit  reçu  du  Roi  Ja 
promefTed^un  don,  s'étoir  prcfenrée,  por- 
tant à  fon  cou  un  écu  d'acier  poli  j  avec 
Wiic  Fiche  épce,^  &  tenant  une  lauce  de 
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rée  dans  fa  main.  Elle  avoir  fomm€  le  Roi 
de  lafiiivrc  &  de  fe  battre  pour  elle  con- 
tre un  Chevalier  >  parent  d'Arcalaus ,  qui 
avoic  malTacré  Ton  père  ,  &  dont  le  crime 
devoir  refter  impuni  ,  à  moins  que  le  plus 
vertueux  Chevalier  de  la  Grande-Breta- 
gne ne  le  frappât  de  la  lance  &  de  l'épéeî 
qu'elle  apportoit,  ôc  qu'elle  lui  avoir  dé- 
robées. Lifvard  avoir  reçu  la  lance  Se 
répée,  avoir  attaqué  le  meurtrier  :  ôc  au 
moment  qu'il  âvoit  voulu  le  frapper  ,  la 
lance ^cl'épée s'étoient  brifées,  de  il  avoir 
été  fait  prifonnier  d'Arcalaus  Ini-même. 
Amadis  ôc  Galapr  apprirent  cesfackeufei 
nouvelles,  fe  mirent  incontinent  d  la  pour- 
fuite  des  déloyaux  Chevaliers  quiemme- 
noienc  Oriane  3c  Lifvard.  Amadis  joignic 
les  raviiTeurs  d'Oriane  dans  une  foret ,  les 
força  d'abandonner  leur  proie  ,  &  reçue 
fa  chère  MaîtreflTe  dans  fes  bras  :  il  la  fou- 
leva  avec  un  frémiffement  qu'on  ne  peuc 
dépeindre  ,  la  déroba  au  fpecfcacle  affreux 
des  morts  &  des  ble^fés  qu'elle  avoir  fous 
fes  yeux  ,  3c  la  dépofa  doucement  fur 
l'herbe  fleurie  3c  fous  un  ombrage  épais. 
Moment  délicieux  !  Us  étoient  feuls  ,  ils 
s'ainioienc ,  il*^  fe  rctrouvoient  :  la  mnin 
d'Oriane  trembloit  dans  celle  d'AmadiSr 
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Amadis  après  l'avoir  approchée  de  fa  bou- 
che un  milUondefois,  eut  enhn  alFez  de 
forces  pour  rompre  le  filence  :  mais  il  ne 
le  rompit  que  pour  prononcer  un  fer- 
ment qu'Ociane  répéta  avec  lui  ,  &  qui 
fut  entendu  de  l'Erernel.  Les  premiers  fer- 
niens  que  les  premiers  humains  osèrent  ar- 
ticuler y  n'eurent  comme  les  leurs  pour 
garants  que  la  pureté  de  leur  flamme  & 
de  leur  cœur  ,  que  la  préfence  de  l'Etre 
Suprême.  Sans  l'idée  déchirante  du  par- 
jure ,  auroic-on  forgé ,  multiplié  ces  chaî- 
nes qui  conftituent  le  mariage  POriane  ne 
craignoit  point  qu'A  madis  fût  jamais  cou- 
pable. Elle  ne  lui  demanda  rien  :  elle  céda; 
Eh  !  qui  n'eût  pas  cèàé  com^me  elle  î  — 
LilVard  fut  délivré  par  Galaor  ,  &  Ama- 
dis fit  prifonnier  pn  traître  ,  qui  pendant 
la  détention  du  Roi  avoit  fait  révolter 
fes  fujets,  6c  introduit  des  ennemis  dans 
Londres.  Le  calme  ayant  été  rétabli ,  Ama- 
dis ,  fidèle  à  fa  promeiïe  ,  voulut  remplir 
rengagement  qu'il  avoit  pris  avec  Briola- 
niè.  E(l-on  toujours  jaloux  quand  on  ai- 
me? Eh  î  qui  pourra  fe  défendre  de  la  ja- 
loufie,  puifqu'Oriane  en  connut  toutes  les 
perplexités?  Quel  amant  peut  erre  défor- 
mais à  l'abri  du  foupçon ,  puifqu- Amadis 
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fut  foupçoDné  ?  î>  Partez ,  lui  die  Oriane, 
•y  partez,  cher  A  madis,  de  puiiTeiTietrom- 
>î  per  le  noir  preirentimenr  qui  malgré  moi 
5î  m'afflige  pour  la  première  fois  !  Vous 
ii  m'avez  parlé  delà  beauté  de  Briolanie^ 
5>  elle  va  vous  devoir  Se  la  vengeance  de 
»  fon  père,&fes  Etats.  Amadis^»....  Elle 
fe  tut  &  verfa  des  larmes.  Amadis  ,  plus 
fenfible  qu'éloquent,  ne  fut  auili  que  pleu- 
rer ;  mais  les  pleurs  ont  un  carad^èr^  bien 
plus  touchant  que  la  parole  ;  on  dit  ioU' 
vent  ce  qu'on  ne  penfe  pas ,  on  ne  pleure 
Jamais  fans  avoir  fenti  vivement. Ces  pleurs 
xalTurèrent  Oriane  ;  elle  mit  la  main  d'A- 
niadis  fu r  fon  fein  :Ne  déjire  jamais  d'autre 
bien ,  d'autre  empin  que  U  cœur  d^OrlanCs,. 
Galaor  ôc  Agraies  dévoient  accompagner 
Amadis.  Agraies  prit  congé  de  fa  Maî- 
ireffe ,  Ôc  Galaor ,  quoique  partagé ,  parue 
à  chacune  en  parriculiçr  le  plus  aimable  de 
tous  les  Amans.  On  n*ofa  pas  compter  fur 
fa  fidélité  ;  mais  on  n'ofa  pas  redouter  fon 
jnconftance  ,  tant  il  étoit  perfuafif. 

Amadis  avoir  reçu  une  çpée  de  Brio- 
lanie  j  c*étai£  avec  cette  épee  qu'il  avoic 
promis  de  combattre  pour  elle  :  il  Tavoit 
rafTce  en  fe  défendant  contre  Arcalaus  , 
^  m  avoic  oublié  les  morceaux  à  Lon- 
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Jres,  Il  envoya  Ton  Nain  pour  les  chercher.' 
l.e  Nain  pafla  fous  les  fencrres  d'Oriane , 

Î[ui  l'apperçur  &  lui  demanda  le  fujet  de 
on  mertage.  Le  Nain  montra  les  pièces  de 
l'épée  ;  ôc  comme,  d'après  ce  qu'il  avoir 
obfervé  au  Château  de  Briolanie  j  il  fe 
croyoit  bien  sûr  des  femimens  d'Amadis  ,' 
il  fie  eiuendre  d  Oriane  que  fon  Maître 
.atcachoix  un  prix  infini  à  ce  don  de  Brio- 
lanie. Ces  paroles  furent  tout  autant  de 
traits  qui  bkfsèrenc  le  cœur  de  la  Prin- 
refTe.  Amadis  ne  pouvoir  la  raiïurer,  6c 
labfence  envenima  ces  blefTures  cruelles. 
Les  trois  Voyageurs  furent  a  rrêtésdaiB 
leur  marché  par  un  Chevalier  d*une  taille 
^vantageufe  ^  qui ,  maniant  fon  cheval 
av.ec  gr^ce ,  ôc  ferme  dans  les  arçons , 
^«  leur  propofa  de  rompre  une  lance  ,  en 
»>  les  prévenant  que  ne  défirant  que  l'hon- 
>3  neur  de   jouter  avec  eux,  il  efpcroic 

V  que  nulle  efpece  de  refientiment  ne  les 
M  animeroit  à  vouloir  combattre  à  coups 

V  d'épée,  au  cas  qu'il  remportât  un  pre- 
»  mier  avantage  ».  ■»-  Agraies  &  Galaor 
furent  dcfarçonnés  ;  Amadis  lui-même 
brifa  fa  lance  jufques  dans  le  gantelet  ; 
fon  cheval  ayant  eu  l'épaule  cafTte,  tomba: 
;1  ae  perdit  pas  les  rênes ,  mais  il  ne  puç 
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jouter  plus  long  te-nis.  L'inconnu  ayant 
piqué  ion  clieval  j  s'éloigna  avec  vîtefFe. 
Galaor,  humilié  de  cette  défaite,  fuivic 
rinconnu ,  Se  l'atteignit  dans  une  Ifle 
voifine,  dont  la  Dame  de  l'Inconnu  étoic 
Souveraine.  Galaor  vouloit  le  forcer  à  fe 
nommer  ,  ou  à  combattre.  L'inconnu  ^ 
.qui  vouloit  taire  Ton  nom  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  rendu  digne  des  noms  glorieux  de 
■ceux  a  qui  il  devoit  le  jour ,  accepta  le 
combat  ,  il  fut  (i  long  ,  (i  terrible  ,  que 
Li  Dame  de  l'Inconnu,  voyant  chanceler 
fon  Chevalier  ,  courut  fe  jetter  entre  les 
combattans,  en  criant  à  Galaor  :  Arrête, 
»  cruel  ;  crains  la  vengeance  d'Amadis  8c 
»  de  Galaor.  Non ,  mon  cher  Floreftan , 
3>  il  n'eft  plus  tems  de  cacher  votre  nom»». 
—  Elle  apprit  à  Galaor  que  Floreftan 
étoit  fon  frère  ,  &  que  Périon  ,  avant  de 
fe  rendre  à  la  Cour  du  Roi  Garinter  j  ÔC 
avant  d'avoir  connu  Elisène  ,  avoit  été 
aimé  de  la  ComtefTe  de  Salandrie  ,  dont 
il  avoir  eu  ce  fils.  Floreftan  s'étoit  couvert 
•de  gloire  depuis  trois  ans  :  Galaor  pou- 
voir Tavouer  fans  rougir.  «  Ah  !  mon 
»  frère,  s'écria-t-il ,  j'aurois  du  le  recon- 
»  noître  plutôt  a  (es  coups  6c  à  fa  va- 
•^»  Içur  i7  Sqs  bleflures  le  retinrent  dans 

cecife 
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cette  irte  près  d'un  mois  ,  &  il  ne  pue 
féconder  Aniadis  &  Agraies  contre  Abi- 
féos  (  c'écoit  le  nom  du  *  meurtrier  du 
père  de  Briolanie  ).  Il  n'arriva  en  effet, 
accompagné  de  Floreftan  ,  qu'après  le 
combat.  Abifcos  5c  Tes  fils  avoient  mordu 
la  pouffière  \  Biiolanie  étoit  remontée  fur 
le  Tionede  Tes  pères  ,  avoir  mcme  ofert 
de  partager  fon  fceptre  avec  Amadis  , 
qui  l'avoit  refufée.  Galaor  furvintheiueu* 
fement  pour  la  diftraire  de  ce  refus  par 
des  émotions  nouvelles  qu'il  étoit  très- 
difpofé  à  ne  pAS  contrarier  :  mais  Brio- 
lanie  exerça  fur  lui  un  empire  puilTant 
&  nouveau.  La  gaîté  de  Galaur  s'obf- 
cuiçiffoit  de  jour  en  jour  ;  déjh  il  recher- 
choic  moins  les  jeunes  Beautés  :  fon  cœur, 
jufqa'alors  vuide  ,  fembloicêrre  trop  rem- 

Non  loin  des  Etats  de  Briolanîe  ctbîc 
uneifle,  où  deux  Amans  avuient  bâti 
un  Palais  enchanté.  Cette  Ifle  Se  ce  Pa- 
lais dévoient  appartenir  au  Chevalier  affez 
vaillant  pour  effacer  la  mémoire  de  celui 
qui  avoir  régné  dans  cette  Ifle  ,  8c  qui 
étoic  afTez  loyal  &  affez  fidèle  Amant 
pour  fupnorter  coûtes jcs  épreuves.  Toutes 
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les  richeifes  de.  la  Nature  ,  &  tous  les 
preftiges  de  l'Art ,  avoient  embelli  cefc- 
jour  délicieux',  qui  ,  comme  on  s'ea 
doute  bien  ,  devoit  être  long  temps  in- 
habité. Nous  allons  copier  mot  pour  moc 
le  Traducteur  ,  que  nous  tranfcrivons 
toujours  avec  un  nouveau  plaiiir. 

<'  On  ne  pouvoir  encrer  ,  dit -il  ,  dans 
«>  ce  Palais  5  fans  palTer  fous  une  efpèce 
»5  d'arc  de  triomphe  ,  qui  prit  le  nom  de 
5>  l'Arc  des  loyaux  Amans  j  l'entrée  en 
3)  ctoit  défendue  par  des  forces  invifibles, 
»>  qui  repouifoient  avec  violence  les  té- 
»>  méraires  5c  volages  Amans  qui  s'expo- 
»  foient  a  cette  épreuve.  Une  Statue  de 
>3  bronze  furmontoit  la  voûte  de  cet  arc  ; 
n  elle  porroit  une  trompe  avec  laquelle 
»  elle  honoroit  le  palTage  d'un  Amant 
»>  fidèle  fous  cet  arc,  en  rendant  un  fon 
M  mélodieux,  &  répandant  des  fleurs  fur 
»>  fa  cctc  ;  la  même  trompe  punillbit  TA- 
»>  mant  coupable  par  desfons  effrayans  8c 
»  par  des  flammes  mêlées  d'une  fumée 
•»  noire  &  empoifonnée. 

i>  Au-delà  de  cet  arc  ,  on  trouvoitun 
>»  perron  de  bronze  doré  ,  fur  lequel  on 
a  voyoit  les  figures  d'Apollidon  &  de 
p  Grimanèfe  {Iq$  deux  Amans  Souverains 
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j>  autrefois  de  l'ide)  ;  une  grande  table 
5>  de  jafpe  croit  à  leurs  pieds,  enclavée 
»)  dans  le  perron  ,  &  le  nom  de  ceux  ou 
î>  de  celles  qui  paiToient  fous  l'arc  paroif- 
3>  foit  auiîi-tot  s'y  graver  lui-même. 

î?  Au'delA  du  perron  de  cuivre  ,  on  en 
35  voyoic  un  de  marbre  blanc  :  mais  ceur 
3î  même  qui  venoient  de  palTer  fous  l'arc 
«  ne  pouvoient  en  approcher  &  moniec 
«  quelques  dégrés  de  ce  perron,  qu*au- 
>9  tant  que  le  Chevalier  pouvoit  atteindre, 
33  par  fa  valeur  6c  par  (qs  exploits  ,  â  la 
8»  haute  renommée  d'ApoIlidon,&  que  la 
^>  Dame  pouvoit  égaler  la  beauté  de  Gri- 
95  manèfe. 

j5  Au  defTus  de  ce  perron ,  on  voyoic 
»une  plate-forme  j  &  la  porte  toujours 
5>  fermée  d'une  cfpcce  de  Temple  en  ro- 
j>  tonde ,  qui  porroit  le  nom  de  la  Chanta 
>>  bre  défendue  :  des  Génies  puiffans  veil- 
5>  loient  fans  ceffe  fur  cette  enceinte  facrée, 
»qui  ne  pouvoit  s'ouvrir  que  pour  un 
»  Héros  fupérieur  au  grand  Apollidon  ou 
»>  pour  une  Beauté  digne  d*éclipfer  celle  de 
jî  la  belle  Grimanèfe  i>. 

Une  nouvelle  épreuve  étoît  pour  Ama* 
dis  une  occafion  nouvelle  de  juftifier  le 
choix  d'Oriane.  La  conquête  de  Tlfle,  &  la 
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pofTeflion  de  ce  Palais  magique ,  devoienc 
être  des  preuves  parlantes  de  fa  fidélité. 
Il  fe  fentoic  aiïez  fort  pour  courir  ces 
hafards.  Arrivés  tous  les  quatre  dans  l'ifle, 
Agraies  fe  préfenta  le  lendemain  pour 
pafTer  fous  l'arc  des  loyaux  Amans  :  auiîî- 
tot  la  Statue  répandit  quelques  fleurs  ,  dc 
de  fa  trompe  elle  fît  retentir  l'air  d'un  fon 
agréable  ;  fon  nom  parut  gravé  fur  la 
pierre  de  jafpe  qui  étoit  dansla  première 
enceinte  :  mais  ayant  voulu  franchir  le 
perron  de  marbre  blanc,  il  n'y  put  jamais 
parvenir.  Une  force  invifible  &  plus  puif- 
lante  que  lui  le  terraffa  ,  &  il  fut  reporté 
fans  connoi (Tance  fous  l'arc  des  loyaux 
Amans. 

Amadis  avoît  déjà  palTé  fous  l'arc  , 
franchi  le  perron  de  cuivre,  &  avoit  fou- 
tenu  les  combats  qu'on  lui  livroit  pour 
l'empêcher  de  monter  fur  le  perron  de 
rnainre  blanc  ;  il  en  avoit  monté  tous 
les  dégrés.  Arrivé  fur  la  plate-forme  ,  les 
coiips  parurent  redoubler ,  &  l'en  eulTent 
précipité  peut-ctre ,  «fi  tout-à-coup  la 
i>  porte  de  la  chambre  défendue  s''entt'ou- 
'  i>  vrant ,  il  n'en  fut  pas  forti  un  bras  cn- 
i>  veloppé  de  fana  verd  ,  qui  le  rira  dans 
»  l'intérieur  de  la  chambre,  Oaosce  mo* 
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«ment  un  nombre  infini  de  voix  fe  fie 
»  entendre.  Honneur  ,  crioienrelles  ,  au 
jî  brave  Chevalier  ,  donc  la  gloire  6c  les 
M  exploits  furpaifent  ceuxd'Apoilidon  qui 
»  fit  cet  enchantement  »j.  —  Le  Gou- 
verneur&  les  principaux  Habitans  deTIfle 
vinrent  fur  le  champ  prêter  ferment  de 
fidélité  à  Amadis  ,  ôc  le  reconnoître  lé- 
gitime Souverain  du  Pays.  Floreftan  ôc 
Galaor  ne  furent  pas  heureux  dans  leurs 
efTais;  Galaor  fur-tout  reconnut  qu'il  ccoic 
téméraire,  &  qu'une  valeur  excelîive  ne 
remplace  jamais  la  fidélité  qu*ûn  exige 
dans  un  Amanr. 

Cependant ,  lorfqu'Amadis  venoir  de 
recevoir  un  prix  donc  Oriane  auroit  été 
flattée  fi  elle  avoic  été  témoin  de  fou 
triomphe,  Oriane,  en  proie  aux  foupçons 
jaloux  ,  avoir  ofé  écrire  une  lettre  déchi- 
rante ;  &  pendant  qu'Amadis  fe  félicitoic 
avec  ùs  frères ,  pendant  que  le  nom  de 
fa  MaîtrelTe  étoic  déjà  révéré  dans  fon 
Ifle  ,  il  reçue  la  lettre  d'Oriane.  Cette 
lettre  tomba  de  fes  mains  ^  Oriane  lui  dé- 
fendoic  de  paroître  à  fes  yeux  ,  ôc  lui  di- 
foit  qu'elle  défiroit&  qu'elle  atrcndoit  la 
mort.  Amadis  ne  put  foutenir  la  penfée 
d'être  haï  d'Oriane  j  de  l'abattemint  it 
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pafla  au  défefpoir  ,  Ôc  du  défefpoir  à  la 
rage.  11  fe  rouloît  fur  la  rerre  ,  pouflTanî 
des  cris  ,  &  demandant  fon  épée.  Il  fe 
déroba  à  la  vue  de  fes  fières  ,  franchie 
la  chauiïee  qui  féparoit  l'ifle-ferme    de 
la  terre,  s'enfonça  dans  une  forêt,  Ôc  s*é- 
loigna  fans  avoir  des  delTeins  fuivis ,  ni 
d'autre  but  que  celui  de  chercher  lamorc. 
Il  rencontra  un  Chevalier  nommé  Patin  y 
qui,  fans  connoîrre  &c  fans  être   conna 
d'Oriane  ,  ofolt  chanter  le  bonheur  d'être 
aimé  d'elle.  Il  eft  inutile  de  direqu'Ama- 
dis  lui  donna  une  terrible  leçon  de  mcxief- 
iie&  dedifcrétion  ,  qui  cependant  ne  le 
corrigea  point  ,  parce  qu'un   fat  eft  in- 
corrigible. Amadis  ,  en  proie  a  la  plus 
vive  douleur  ,  ne  fe  permit    cependant 
lien  contre  Oriane  j  fa  bouche  n^ofa  point 
Taccufer  i  malheureux  ,  mais  rempli   de 
fefpe6k  ,  les  ordres  d'Oriane  lui  paroif- 
foient  abfolus ,  8c  il  auroit  cru  Tofienfer 
en  voulant  la  juger.  Le  hafard  l'amena 
fur  les  pas  d'un  Hermite  courbe  fous  le 
poids  (.\çs  années  ;  il  débride  (on  cheval^. 
Jechaffe  dans  un  bois  voifin  ,  arrache  fes. 
armes  qu'il  jette  éparfes  fur  l'herbe  ,  &. 
Buetcte&:  défarmc  ,  il  fe  jette  aux  ge- 
koux  du  Vieillard»  Le  fage  Solitaire   oît. 
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lui  pâtlanc  au  nom  du  Très-Haut  ^  verfe 
dansfon  cœ.ar  le  baume  confolant.  Ania- 
dis  ayant  appris  qu'il  exerce  depuis  plu^ 
de  quarante  ans  le  Sacerdoce,  lui  fait  un 
humble  aveu  de  Tes  fautes.  L'Hermite  qui 
cannoîc  alors  la  haute  naiffance  d'Amadis, 
tous  les  détails  &  toute  la  violence  de 
fon  amour  j  lui  parle  en  ami  tendre  pour 
le  ramener  ,  &  confentà  k  conduire  dan^ 
fa  retraite.  Cet  hermitage  étolt  bâti  fur 
une  roche  iiérile  qu'on  nommoit  ia  Ro- 
che-Pauvre :  le  faint  Religieux  n'yvivQÎc 
que  d*aumones.  Rien  n'effraya  Amadis, 
à  quil'Hermiie  donna  le  nom  du  Beau," 
Ténébreux  :  mais  Amadis  éprouva  bien- 
tôt qu'on  peut  tout  oublier,  hormis  ce !!<; 
qu'on  aime  encore. 

L'Ecuyer  d'Oriane  lui  avoir  rçndu 
compte  de  l'état  où  fa  lettre  avoir  réduit 
Amadis ,  &:  lui  avoir  appris  comment  il 
avoit  conquis  rifle  ferme.  Ce  récit  fidèle 
fit  naître  mille  regrets  ,  &:  répandre  un 
torrent  de  larmes  :  ainfi  les  plus  fidèles 
&  les  plus  tendres  Amans  en  étoient  les 
plus  malheureux.  Elle  écrivit  auili-tôr 
une  nouvelle  lettre,  qu'elle  mouilla  de  Tes 
larmes ,  &  en  chargea  la  Demoifelk  de 
Pajiemarck^quipcitla  route  duChâïeau. 

C  iv 
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de  Gandales  ^  où  Oriane  avoir  fiippofé 
qu'Amadis  auioic  pu  fe  retirer.  On  re- 
trouva les  armes  d'Amadis  ,  Ôc  Lifvard 
les  voyant  dans  des  mains  étrangères, 
craignit  d'avoir  perdu  l'honneur  de  la 
Chtvalerie  ^  le  chagrin  d'Oriane  ne  connut 
plus  de  bornes. 

Le  Beau -Ténébreux  languilToit  dans 
l'hermitage  de  la  Roche-Pauvre  :  il  afîîf- 
loit  aux  Prières  &:  à  tous  les  Offices  de 
l'Hermite  ;  quelquefois  il  alJoit  péchera 
la  ligne  fur  le  bord  de  la  mer.  Un  matin 
qu'il  revoit  en  fe  promenant  fur  le  fable, 
il  vit  aborder  une  galère  fur  cette  côte 
déferre  j  &  fa  furprife  redoubla  ,  lorfquHl 
en  vit  defcendre  des  femmes  accompa- 
gnées de  quelques  Chevaliers.  Ils  paroif- 
foient  occupés  à  foutenir  une  Dame  ri- 
chement vêtue  5  &  à  lui  chercher  un 
afyle  ;  la  fatigue  de  la  mer  l'avoir  rendue 
malade.  Cette  Dame  s'appelloit  Cori- 
fande  ;  c'étoit  celle  que  Floreftan  aimoir, 
&  qui  l'avoit  fait  reconnoître  à  Galaor  : 
elle  s'étoit  embarquée  pour  pa0er  dans 
la  Grande  Bretagne  ,  où  elle  efpéroic 
joindre  Floreftan.  Corifande  entendit 
chanter  au  Beau -Ténébreux  une  Com- 
plainie  j  il  s'accompagnoit  avecfon  luth,  & 
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la  grâce  avec  laquelle  il  chantoic ,  ainfique 
fes  manières ,  perfuadèrent  à  cette  Dame 
qu'il  étoit  fans  doure  d'un  rang  illultre  , 
&  que  la  dévotion  l'avoit  conduit  dans 
cette  fûiitude.  Corifande  ,  ayant  repris  Tes 
forces  ,  le  remic  en  mer  ,  arriva  à  Lon- 
dres imais  elle  n'y  trouva  ni  Galaor  ^  ni 
Floreftan  ;  Tun  ôc  Tautie  parcouroient  les 
Etats  voifins  pour  avoir  àts  nouvelles 
de  leur  frère.  Corifande  raconta  ce  qu'elle 
avoit  vu  fur  la  Roche-Pauvre  \  elle  fe 
relTouvinc  de  quelques  couplets  de  la 
Complainteque  le  Beau-Ténébreux  avoir 
chantée.  Oriane  en  reconnut  l'air.  Amadis 
l'avoit  compofé  autrefois. Un  rayon  d*efpc- 
rance  l'éclaira.  La  Demoifeîle  de  Dane- 
marck  ,  qui  n'avoit  point  trouvé  Amadis 
au  Châreau  de  Gandales  ,  s'étoit  rem- 
barquée;  une  tempête  Tavoit  jettéefur  un 
écueil ,  &:  cet  ctueil  étoit  le  rocher  qu'ha- 
bitoit  Amadis.  Le  fon  d'un«  cloche  di- 
rigea (es  pas  jufqu'^à  l'Hermitage  L'Her- 
mitecélébroit  alors  le  plus  faintd-es  Myf- 
tères.  Le  Beau-Ténébreux  à  genoux  ,  ôc 
le  dos  tourné  contre  les  AQiftans  ,  fervoic 
le  Prêtre  à  FAutel.  Ayant  jette  la  vue  du 
côté  oppofé  ,  il  recoimut  la  Demoifeîle 
de  Danemarck  ,  3c  il  ne  pur  fautenic  la 

C  V 
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vive  émotion  qu'il  fentit  alors.  La  De- 
moifellede  Danemarck  ayant  appris  que 
c'étoicun  Chevalier  quifaifoic  dans  cette 
recraiceune  pénitence  rigoureufe  ,  s'em- 
prelTa  à  lui  donner  des  fecours  :  Amadis, 
revint  à  lui  ....   Abrégeons.  Il  fut  re- 
connu ;  il  lut  la  lettre  d'Oriane  j  il  écouta. 
la  Demoifelle  de   Danemarck,  la  crut,,. 
oublia  tous  les  projets  qu'il  avoir  faits  >. 
remercia THermite,  s'embarqua, &  trouva- 
que  les  vents  ne  le  poufToient  pas  a(îèzvîte 
fur  les  bords  ou  il  devoir  revoir  Qriane. 
L'Amour  htureux  commençait   à  ne  plus 
îaîjfer  des  traces  de  la  pénitence  fur  fon^ 
front  Floreftan,  Galaor&  Agraies  étoienr 
revenus  à  Londres  après  ^qs  courles  inu-^ 
tiles.Amadis  aborda  enfin  dansla  Grande- 
Bretagne;  il  ne  voulut  fepréfenter  devant 
Lifvard  qaaprès  avoir  falué  Oriane.  La. 
Princeïïe  étoità  Mirefteur,  Château  éloi- 
gné de  la  Ville  :  il  fut  introduit  auprès 
d'elle  myftérieufement.Iej  deux  ouverts,. 
die  le  Tradu6teur  ,  aur oient-ils  pu  caufer 
un  ravi (fement  pareil  à  celai  d  Amadis  , 
lorfquun  refîe  de  lumière  lui  fit  entrevoir 
Orianeï  II fe précipite  àfes  gtnoux^  elle 
paffe  fes  bras  àfon  cûu  ,    6*  baigne  fort 
front  de  larmes.  Me- pardonnei-vous  ^  fe 
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difoienc-ils  ?  .  .  .  Chaque  affurance  dt 
ce  pardon  mutuel  écoitune  careffe.Amadis^ 
maure  des  mains  d  Oriane  ,  les  tenoit 
toutes  deux  dans  l'une  des  Jiennes^  &les 
prejfoit  avec  ardeur  .  ,  .  .  ^-4  ma  dis  de- 
ycnoit  plus  tendre  &  plus  prejfant,  Oriane 
haijfant  les  yeux  :0  mon  ami^  difoit  elle, 
font'Ce  là  les  leçons  que  vous  ave-^  reçues 
de  CHermitt  ?  Amadïs  ne  répondit  rien  \ 
fon  trouble  augmentons  il  fallut  bienqu'O^ 
riane  Je  tut  ,  car  que  pouvoit-elle  dire 
à  rheureux  Amant  qui  ne  lui  rejjondoit 
plus. 

Amadis  employa  le  temps  qu'il  pafla 
incognito   avec  Oriane  à  faire  forger  &c 
polit  de  nouvelles  armes.  Gandalin,  qui 
étoit  dan5  la  confidence  ,    lui    rendoit 
compte  de  tout  ce  qui   fe  pafToit    a   la 
Cour.  11  lui  apprit  qu*un  Vieillard  avoir 
apporté    au  Roi    une  épée  de  la    plus^ 
grande    beauté   ,  dont  un  coté    brilloit 
du  feu  le  plus  vif  au  travers  du   four- 
reau tranfparent  :    il    avoit  dit  au  Roi 
quelle  ne   pouvoit  être  tirée   êi   fervit 
qu'au  plus  loyal  des  Amans  ;  Se  que  ce 
B-'éroit  que  de  fa  main  que   le  Vieillard, 
pouvoit  recevoir  Tordre  de  la  Chevale^ 
lie..  Ce  même  Vieillard  avoit  encore  ai>- 
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porté  un  chapeau  de  fleurs ,  dont  la  moi- 
tié écoit  fraîche  Se  brillance  ,  &  l'autre 
moitié  paroilToit  flétrie.  Les  fleurs  defle- 
chées  ne  pouvoient  reprendre  leur  éclat, 
que  lorfque  la  Dame  la  plus  tendre  ,  la 
plus  fidelle  Se  la  mieux  aimée  en  cou- 
vriroit  fa  tête. 

Le  Roi  avoit  e(Iayé  de  tirer  Pép.ée  , 
mais  il  ne  l'avoit  pu  quM  moitié.  Les 
flammes  qui  s'étoknt  élancées  de  la  lame^ 
ne  lui  avoienc  pas  permis  de  plus  longs 
efforts.  Une  parue  des  fleurs  fl.étries  avait 
repris fl^n  premier  éclat  fur  la  tête  de  la 
Reine  ;  maïs  il  en  était  refle  quelques* 
unes  de  feches.  Amadis  propofa  a  Oriane 
de  foutenir  ces  épreuves  fous  des  habits 
étrangers, &  le  vifage  couvert  d'un  voile. 
Amadis  Se  Oriane  furent  reçus  avec  des 
acclamations  :  Amadis ,  parce  que  fous  fes 
nouvelles  armes  il  s'était  déjà  fignalé  ; 
&  Oriane  ,  parce  qu*elle  ctoic  avec  lui. 
»  Amadis  faifit  Tépée  ,  Se  la  tira  fans 
jî  effort  du  fourreau  :  la  lame  rendit  une 
>j  lumière  éclatante  qui  difparuc  à  Tinf- 
î)  tant;&  les  deux  cotés  devinrentégaux. 
»  Oriane  ayant  pris  le  chapeau ,  les  fleurs 
j>  feches  parurent  aufli  brillantes  que  les 
w autres.  Se  toutes  enfemble  exhalèreiu 
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M  ie  paifimi  le  plus  délicieux  ».  Les  deux 
Amans  ie  retirèrent  de  la  Cour  contenu 
d'eux  mêmes  ,  &  fans  ctre  connus.  «  Si 
«  je  n'adoiois  pas  Oriaae ,  je  n'aurais  pas 
»  conquis  cette  épée  ,  difoit  tout  haut 
3j  Amadis.  ^  Si  j'euffe  été  plus  févère, 
»  difoit  d'un  ton  plus  bas  fa  tendre  Oria- 
»  ne  ,  }e  u'aurois  pas  ce  beau  chapeau  de 
»  fleurs  ». 

Le  Roi  d'Irlande  ,  Tributaire  de  la 
Grande-Bretagne  y  avoic  envoyé  défier 
Lifvard  par  un  Héraut  d*armes  :  Galaor, 
FIore{lan&  Agraies  fe  difpofoient  à  mar- 
cher à  la  rête  des  Chevaliers  quife  trou- 
YoieiK  à  Londres»  Amadis  étoit  bien  éloi- 
gné de  demeurer  dans  une  honteufe  oifî- 
veté  :  il  quitta  Oriane,(S<:  marcha  versle 
champ  de  bataille  occupé  par  les  troupes 
du  Roi  \  il  s'arrêta  à  peu  de  diftance  du 
camp,  &  fit  annoncer  que  le  Beau-Téné- 
breux combattroit  pour  lui.  La  réputation 
d'Amadts  fous  ce  nom  était  déjà  bril- 
lante. Lifvard  regarda  fa  venue  comme 
un  préfage  afTuré  de  la  victoire.  La  Fée 
Urgande ,  qui ,  fernblaWe  à  une  Divinité 
lutélaire  ,  toujours  préfente  5^  toujours 
invifible,  protégeoit  Amadis  &  Lifvard^ 
iivoic  écrie  deux  lettres  :   celle  adreifée  à 
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Lifvard  lai  piédifoic  «*  que  la  bataille 
»  courre  le  Roi  d  Irlande  feroic  fanglau- 
»  te  j  que  le  Beau  Ténébreux  y  perdroir 
»  fon  nom  j  que  cous  les  bouts  Faits  fe-^ 
»  roienc  mis  eu  oubli  par  un  feul  coup 
>3  d'épce;  &  que  par  deux  autres  coups  , 
53  ceux  de  fon  parti  feroienr  vainqueurs  t 
wiruis  qu*êlle  ne  pouvoit  lui  cacher  qu*un 
>3  de  ces  trois  coups  teroit  couler  fon  l'ang». 
La  lettre  pour  Galaorporcoi:«  que  ,  dans 
»  ce  combat  terrible,  il  demeureroit  fan» 
>»  défeafe  :  que  fa  vie  feroic  au  pouvoir 
»  du  Beau-Ténébreux  ,*  &  que  cependant 
»  elle  feroir  to\:c  fon  pcllibie  pour  que  cette 
»  vie  fi  célèbre  ne  fut  pas  terminée  ».  La 
prédicHon  fut  bientôt  accomplie.Les  deux 
armées  s'ctant  mclées  ,  &:  fe  battant  avec 
furie,  Galaor,  cpuifé  par  une  longue  dé- 
fenfe  contre  un  Géant  ennemi,  ctoit  reftë 
fans  connoilTance  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  Roi  d'Irlande  ctoic  accouru  pour 
le  tuer  ,  ou  le  faire  prifonnier.  Le  Beau- 
Ténébreux  défendit  Galaor  ,  Se  renverfa 
ion  ennemi  d'un  feul  coup  de  fon  épée. 
Dans  ce  moment  Lifvard  avoif  été  en* 
fevé  par  un  Géant ,  qui  Temportoic  ver^ 
Ws  Galères.  Le  Beau-Ténébreux  vola  ^ 
ibàf«couT$,cua  le  Géant;  maks  du  mèmft 
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coup  fie  unebleffure  a  Lifvard.  Les  En- 
nemis s'cranr  ralJics,&  leBeau-Ténébreux. 
fe  Jirpofantafaire  main-baffe, &  voulant 
infpirer  du  courage  aux  Chevaliers  qui  le 
fuivoû^m  ,  s'élança  dans  les  rangs  Irlan- 
dois  ,  en  s'ccriant  d'une  voix  terrible  : 
Gaule  !  Gaule  [  viûoire  î  jefuis  Amadis! 
Amadis  perdit  alors  en  effet  le  nom  de 
Beau-Tcncbreux  ,  mît  en  fiiite  les  Irlan- 
dois  ,  &  la  prédiàion  d'Urgande  fut  en- 
tièrement accomplie. 

Lorfque  les  évcnemens  ,  qui  fe  fuccè- 
dent  av^c  rapidité  >  nous  prelTent  de  nous 
entraînent ,  nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  des  détails.  Une  imagination  vive  ,  une 
amefenfîble  ont  déjà  deviné  quels  hon- 
neurs Lifvard&Brisène  rendirent  à  Amar 
dis.  Lifvard  lui  devoit  la  vie  &  la  liberté; 
Brisènerevoyoit en  lui  fon  Chevalier, & 
tous  les  Chevaliers  retrouvoient  leur  mo- 
dèle. On  a  dû  deviner  auïïî  quelle  fut  la 
Joie  d'Oriane  au  retour  du  plus  tendre 
Amant.  On  fçait  qu'il  étoit  aimé  autant 
qu'il  aimoit  j  c*eft:  à-dire  uniquement^ 
Nous  fuivrons  Galaor  ,  qu*on  a  vu  tom- 
ber fans  connoiflance  fur  le  champ  de 
bataille.  Deux  jeunes  Deraoifelles  ^cns^ 


64        BIBLIO  T  H  E  Q  U  E 

voyées  par  Urgande  ,  ont  demandé  fan 
corps  &  celui  de  Cildadan  ,  Roi  d'Irlan- 
de :  l'un  &  l'autre  ont  été  tranfportés 
dans  un  Château  d'Urgande.  Galaor  à 
fon  réveil  fe  trouve  fur  un  lie  dans  un 
fallon  ricbemenc  orné  j  élevé  de  trente 
pieds  fur  quatre  gros  piliers  de  marbre  y 
Cildadan  eft  renfermé  fous  une  voûte-: 
mais  les  mêmes  foins  lui  font  prodigués, 
avec  cette  différence,  qu'une  vieille  femme 
lui  fert  de  gouvernante ,  3c  que  Galaor  elt 
foigné  par  Urgande  ,  toujours  accompa- 
gnée de  deux  jeunes  Belles  de  quatorze 
à  quinze  ans.  Ces  deux  jeunes  perfonnes 
étoienc  chargées  de  le  furveilfer  :  on  eût 
eru  voir  l'Amour  fervi  par  les  Grâces» 
Le  Traducteur  ingénieux  croie  que  les 
converfations  de  ces  deux  aimables  filles, 
pour  amufer  Galaor,  ont  été  l'originede 
ces  Contes  de  Fées  dont  les  manufcrirs 
furent  long-temps  perdus.  Ngus  fommes 
bien  loin  de  n'être  pas  de  fon  avis.  Cette 
manière  de  louer  quelques  Gens  âe  Let- 
tres nous  rappelle  l'éloge  que  M.  de 
Voltaire  a  fait  de  Moncefquieu  :  Le  genre 
hu  main  avoit  perdu  fes  titres  (  dit-il  )  ,  & 
M  onitfquieu  les  a  retrouves. 

Les  blefflires  de  Gdiaor  fe  fermèrent 
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pompremenr.  Urgande,  ayant  été  forcée 
de  forrir  de  fon  lile  ,  le  confia  aux  foins 
de  Juliande  ^  la  plus  jeune  ôc  la  plus  ai- 
mable des  deux  furveillantes.  Juliande 
avoit  vu  de  quelle  manière  fa  tante  s'y 
prenoir  pour  panfer  les  plaies  de  Galaor  ;. 
elle  en  fçavoît  aflez  pour  le  régime  da 
malade.  (Jrgande  ,  qui  lifoit  dans  le  Li- 
vre des  deftinces  ,  prévit  tout  ce  qui  ar- 
riveroit  a  Juliande  :  mais  elle  lut  dans  le 
même  Livre  qu'on  ne  pouvoit  fuir  fa 
dcftinée.  Cildadan  prêta  ferment  dans  les 
mains  de  la  Fée  ,  de  renoncer  à  toutes  fes 
prétentions  contre  Lifvard  ,  &s'étoit  en- 
gagé à  le  fervir  envers  ^  contre  tous. 
Ûrgande  ,  après  ce  ferment ,  le  plaça  dans 
un  appartement  plus  commode  ,  &  lui 
donna  la  fœur  de  Juliande.  La  Fée  par- 
tit: Juliande  ,  à  l'heure  indiquée  ,  vola  à 
la  chambre  de  Galaor.  ««Les  bleffuresde 
»  Galaor,  dit  leTradudleur,  étoient  défi 
»  prefque  routes  refermées  ;  il  bai^'ales  jo- 
»  lies  mains  qui  s'occupoient  A  les  décou- 
»  vrir  :  il  avoit  un  air  Ci  tendre ,  fi  recon- 
s>  noiffant,  que  Juliande  en étoitarcendrie, 
3î  —  Vos  blefTures  vont  très- bien  ,  lui 
»  dit-elle*,  mais  n'auriez  vous  pas  un  peu 
j>  de  fièvre  ?  je  vois  dans  vos  yeux  un  feu 
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>>  qui  m'inquiète. — Galaor  ne  la  raflTurâ 
33  point ,  car  elle  s'apperçut  que  fon  cœur 
5î  palpitoit  avec  bien  plus  de  violence  ; 
i>  fon  effroi  fut  extrême  :  elle  ignoroit  les 
>3  moyens  de  calmer  une  agitation  qui 
»  n'avoit  jamais  paru  devant  fa  tante» 
»  —  Mais ,  lui  dit-elle  d'une  voix  trem- 
>5  blante  ,  je  crains  que  vous  ne  foyez. 
»  bien  plus  mal  que  ces  jours  dernieis.  -— 
»  Galaor  ne  répondit  rien.  Juliande  fuc 
j> encore  bien  plus  effrayée,  lorfqu'elle 
»  crut  qu\ia  tranfport  violent  mettoitfes 
j>  jours  en  danger.  Elle  fit  un  cri. ..de  fur- 
M  prife  &:  de  douleur  ;  mais  Tiuftant  d'à- 
3>  près,  elle  fut  ralfurce^en  le  trouvant 
>3  plus  calme. —  Cildadanfaifoit  éprouver 
î>  le  même  embarras  a  la  fœur  de  Juliande* 
3î  Pendant  les  trois  jours  qu'Urgande  fut 
»  abfente  ,  les  deux  foeurs  furent  fidou- 
»  cernent  occupées  à  calmer  les  légers 
>j  accidens  que  leur  tante  n'avoit  point 
35  connus  ,  qu'à  ^on  retour  ils  ne  reparu- 
M  rent  point  en  fa  préfence.  U  rgande  s'étoit 
»  déjà  alïurée  de  deux  excellentes nour- 
»  rices^&  mcmeelle  fut  prévoir  que  deux 
»  jolis  enfans  ,  dignes  de  Galaor  d>c  de 
5>  Cildadan ,  feroient  un  jour  les  compa» 
»  gnons  de  celui  qui  dévoie  naître  pour 
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>j  le  bonheur  d'Amadis  Si  cî'Onane,& 
>3  pour  la  gloire  6c  la  réunion  de  la  Gaule 
>3  &  de  la  Grande-  Bretagne». 

Lifvard  ctoic  inquiet  de  la  longue  ab- 
fence  de  Galaor.  11  auroic  entrepris  fa 
délivrance  ,  s'il  n*avoit  été  forcé  de  fc 
préparer  à  combattre  la  veuve  de  Sa- 
inongomad,  mère  de  Madafine  ,  qulre- 
lenoit  dans  fes  chaînes  des  Chevajiers  à 
qui  Lifvard  devoit  de  la  reconnoKTancer 
mais  Urgande  ,  qui  arriva  fur  une  ga- 
lère dorée  ,  qui  portoit  des  voiles  de 
pourpre  ,  &  environnée  de  flammes  bril- 
lantes ,  le  ralFura  fur  le  fort  de  Galaor. 
Cette  Fée  vint  lui  prédire  des  événemens 
futurs.  —  Trompé  par  di^s  traîtres  ,  lut 
dit-elle  >  vous  vous  préparez  les  plus 
mortels  chagrins.  —  Vous ,  Amadis ,  vous 
ferez  bientôt  obligé  de  regretter  d*avoic 
fait  la  conquête  de  la  riche  épée»—  Bien 
des  orages,  biendufang  répandu,  ô  Lif- 
vard y  vont  troubler  la  paix  de  cette 
heureufe  Cour.  —  Urgande  prit  congé 
du  Roi  ,  remonta  dans  fa  galère  ,  ôc 
s*éloigna. 

Une  heure  après  Con  déparc ,  une  De- 
moifelle  ,  envoyée  par  la  veuve  de  Sa- 
mongomad  5  vint  propofer  à  Amadis  le 
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combat  contre  Ardan  Canille  ,   le  futur 
époux  de  Madaline.    Amadis  l'accepta  , 
offrit  fon  appartement  à  cette  Demoifelle, 
qui  ne  le  refufa  point  *,  &  pendant  qu'elle 
s'y  trouva  feule  ,  elle  enleva  la  belle  épée 
qu  Amadis  avoit  conquife  ,    comme    le 
ptixde  fon  amour  &  de  fa  loyauté.  Les 
conditions  du  combat  étoientque  ce  car- 
tel termineroit  la  guerre.    La  veuve  don- 
noic  fa  fille  Madafine  en  o»age  ,  &  pro- 
mettoit  d'amener  les  Chevaliers  prifon- 
niers  ^  qui  dévoient  ècre  livrés  au  même 
inftant  qu'Amadis  feroit  vainqueur.  La 
lice  fut  préparée  , .  les  échafauds    furent 
drelfés  ,  les  otages  remis.  Amadis  ne  trou- 
vant point  fa  belle  épée  ,  s^en  confola: 
le  choix  des  armes  lui  étoit  allez  indif- 
férent. Ardan  Canille  parut  dans  la  lice, 
couvert   de  fortes   armes  ;  il  ébranloic 
avec   vigueur    une  lance  du   double  du 
poids  ordinaire ,  il  avoit  ofé  ceindre  l'épée 
que  la  Demoifelle  avoit  dérobée.  Amadis 
fe  reflTouvintde  la  prédidion  d'Urgan'de, 
Se  n*en  fut  que  plus  animé  à  conquérir 
ce  prix  une  féconde  fois.  Les  trompettes 
fonnèrent^  les  deux  comb.ittans  fe  char- 
gèrent :  bientôcleschevaux  furent  abattus* 
Amadis  s*apperçut  aiféinenc  de  i'impor- 
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ance  du  vol  qu'on  lui  avoir  fait.  «  Quel- 
>î  que    force  qu'euirem    les  coups    qu*il 
»  portoit  fur  le  bouclier  &c  fur  le   cafque  . 
»  d'Ardan,  a  peine  fon  épée  pouvoic-elle 
s5  les  entamer  ;  &  celle  d'Ardan  ,  d'une 
«trempe  bien  fupcrieure  ,  tranchoir,  dé- 
«clouoicles  armes  &  le  haubert  d'Ama- 
j>  dis,  dont  lefang  commençoit  à  couler, 
«  fans  que  la  fiennefe  fut  encore  rougie 
»>  de  celui  de  fon  ennemi  :    cependant 
»  Amadis  lui  portoit  des  coups  Ç\  redou- 
»  blés  6c  li  terribles  ,  que  fouvent  il  le 
>3  fâifoit  reculer,  chanceler  ,   &  le  met- 
«  toit  dans  un  fi  grand  défordre  ,  qu'Ar- 
jî  dan  ,  heureufement ,  ne  lui  portoit  que 
»  des  coups  mal  aflTurés.  Amadis ,  hoii- 
»  teux  de  laiffer  Ç\  long-temps  indécis  un 
M  combat  qu'il  livre  fous  les  yeux  d^O- 
»  riane ,  faifit  fon  épée  à  deux  mains  , 
»  s'élance  fur  Ardan  ,  le  frappe  fur  fon 
«cafque  d'un    fi   terrible  coup  ,  qu'il  le 
»  fait  tomber  fur  fes  genoux  :  mais  î'épée, 
»  trop  foible  pour  en  fupporter  la  force  , 
»  febrife  en  trois  pièces,  fans  autre  effet 
«  que  d'étourdir  fon  ennemi.  Ardan  fe 
>j  telève  en  chancelant;  alors  voyant  Ama« 
>î  dis  défarmé  ,  il  fe  ralTure  ,  &:  lève  foa 
^)  épée  pour  le  percer.  Amadis  pare   le 
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î>  coupj  s*élance  fur  Ton  ennemi,  le  frappe 
8>  du  pommeau  qui  lui  reftoit ,  i'étonne, 
»  le  fait  reculer  ,  arrache  Con  écu  ,  5c 
w  pcurant  encore  moins  à  s'en  couvrir 
»  qu'à  redoubler  Tes  attaques  ,  il  ramafîe 
3>  le  fort  tronçon  d'une  lance  qu'il  porte 
«  dans  la  vidère  d'Ardan.  Celui-ci  l'évite, 
5>  lève  l'cpce  redoutable  ,  en  frappe  un 
>î  coup  terrible  ,  qu'Amadis  pare  avec  le 
33  bouclier  d'Ardan,  dans  lequel  la  lame 
53  pénètre  trop  avant  pour  que  celui  -  ci 
«  puilfe  aifément  la  retirer.  Amadis  faific 
13  cet  inftant  ,  le  frappe  ,  8c  lui  perce  le 
33  bras  du  fer  de  lance  qui  tenoic  au  trôn- 
as çon.  La  douleur  que  redlnt  Ardandé- 
»  tend  les  mufcles  de  fonbras  ;  il  lailïe 
»  échapper  l'épée  qu'Amadis  arrache  du 
33  bouclier  ,  &  dont  il  cherche  à  frapper 
33  fon  ennemi.  Ardan  défarmé  fe  trouve 
»  trop  lâche  pour  chercher  les  mêmes 
«  relïources  qu'Amadis  avoir  fçu  fiifir  :  il 
33  fe  retire  à  reculons  fur  le  rocher  ,  & 
33  parvient,  en  reculant ,  jufqu'a  l'extré- 
>3  mité  ;  &  Amadis  le  frappant  dans  la 
«  vifière  d'un  coup  du  pommeau  de  fou 
9  épce ,  il  le  précipite  dans  la  mer  j>. 

Amadis,  couvert  de  bleifures,  fembloît 
'^ftc  en  droit  de  compter  fur  l'amitié  de 
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Lifvard  ^  il  pouvoir  fe  riatrer  devoir  bien- 
tôt arriver  le  jour  qui  runiroit  à  Oriane. 
Les  deftins  en  avoient  autrement  or- 
donné, Lilvard  devoit  être  lavidimede 
{es  flatteurs,  Amadis  celle  de  cette  eC- 
pèce  de  courrifaos  _,  que  trop  de  mérite 
oftenfe  «Se  irrite.  Les  grands  hommes, de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  pays  ,  prêts 
à  verfer  leur  fang  pour  la  Patrie  ,  ont 
prefque  tous  éprouvé  ce  quedifoit  le  Ma- 
réchal de  Villars  à  Louis  XIV  :  <'  Sire, 
>5  je  vous  réponds  de  vos  ennemis  ;  ré- 
j>  pondez  moi  des  miens  que  je  lailTe  à 
î>  Verfailles  jj.  Lifvard  prêta  l'oreiile  aux 
flatteurs  ;  bientôt  il  en  crut  la  calomnie  , 
<5c  en  vint  jufqu'à  foupçonner  Amadis 
capable  d'une  noirceur.  Le  prétexte  lui 
manquoit  pour  rompre  :  il  s'ohftina  à  le 
faire  naître  par  une  dureté  inouie  dans 
les  procédés,  &  par  des  refus  marqués. 
L'ingratitude  de  Lifvard  n^étoit  point  ce 
qui  affligeoit  Amadis  ;  il  ne  pouvoit  plus 
refter  à  Londres  :  il  falloit  donc  fe  fé- 
parer  d'Oriane ,  &  il  ne  lifoit  point  dans 
l'avenir  ^  quand  viendroit  le  jour  fortuné 
qui  les  rcuniroic.  Oriane ,  incapable  de 
confeiller  une  foiblelTe  a  fon  Amant  , 
approuva  les  railons  de  £oa  déparc  Que 
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de  pleurs  précédcrenc  ôc  fuivirenc  cec 
adieu  cruel  !  combien  de  fermens  1  Ils 
fe  réduifirenc  à  prendre  des  mefures  pour 
recevoir  facilemeiu  ôc  mutuelleinenc  dQS 
nouvelles  sûres  ôc  promptes.  Amadis  par- 
tir pour  llfle-ferme ,  &c  fuc  fuivi  de  tous 
les  Chevaliers  qui  fe  trouvoient  à  Lon- 
dres. Lifvard  étonné  de  cette  défertion 
générale,  reconnut  qu'on  Tavoic  trompé: 
mais  trop  fier  pour  avouer  des  torts,  il 
dédaigna  de  faire  des  démarches  ,  qui  , 
fans  rhumilier  ,  lui  auroient-  ramené  la 
fleur  de  la  Chevalerie.  Il  fe  trouva  feul  , 
entouré  d'ennemis,  &  privé  des  pluspuif- 
fans  fecours.  Onane  étoit  livrée  à  des 
craintes  mortelles-,  tranquille  fur  la  ten- 
drelTe  d' Amadis  ,  elle  ne  pouvoit  l'être 
furie  gage  de  cette  même  tendeOe  qu'elle 
portoit  dans  fon  fein,  La  maternité  pcu- 
voit-elle  s'annoncer  fous  des >vjfpices  plus 
rigoureux  .'  Lifvard  étuic  trop  i'enremi 
d'Amadis  ,  pour  qu'0:iane  put  fe  fl.\ctec 
d'en  recevoir  un  pardon.  Lifvard  ,  dans 
fi\  colère  ^  venoit  de  dcnei*  les  Chevaliers 
de  ride-ferme,  de  reprendre  Tille  de 
Montgafe  qu'Amadis  r  voit  conquife  dans 
fon  combat  contre  Ardan  ,  &:  que  les 
Chevaliers  vouloienc  rendre  à  Madafine. 

Ils 
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Ils  i>  écoieiu  rendus  uaiis  i'iiie  pour  com- 
battre Lifvard  :  mais  Amadis  refufa  de 
fe  joindre  à  eux  ,  &C  s'embarqua  pour  la 
Caule.  Il  toucha  à  rifîe-Trifte  ^  dans  la- 
quelle Cildadan  &  Galaor    écoient    re- 
tenus par  un  Géant.  Amadis  les  délivra  , 
&  les  conduifit  à  la  Cour  de  Périon.  Pé- 
rion  &  Elisène  n'avoient  point   revu  Ga- 
laor depuis  fon  enlevemenu  Son  retour  9 
qui  fut  célébré  par  des  fêtes  dont  la  ten- 
dreiïe  paternelle  &  la  piété  filiale  firent 
les  honneurs ,  calma  hs  regrets  du  Roi 
de  de  la  Reine.  Cildadan  &  Galaor  fu- 
rent obligés  de  quitter  la  Cour  de  Pé- 
rion. Cildadan  avoit  promis  à  Urgande 
d'amener  à   Lifvard  \\n  fecours  d'irlan- 
dois  ;  Galaor  étoir  fon   Chevalier,  &  il 
ne  pouvoir  l'abandonner.  Périon  j  aulli 
brave  que  généreux  ,  permit  à  Galaor  de 
retourner  à  Londres.  Chemin  faifant ,  ils 
rencontrèrent  douze  Demoifelles  j  qui 
conduifoient  à  la  Cour   de    Lifvard   un 
jeune  Damoifel  pour  être  armé  Cheva- 
lier. Ce  Chevalier  fenommoit  Norandel  ; 
Lifvard  en  étoît  le  père  ,  quoiqu'il  ne  fut 
point  fils  de  Brisène.   Norandel    s'atta- 
cha à  Gâîaor  ;   dont  il  voulut  être  ,  pen- 
dant la  première  année ,  le  compagnon 
Juin  i77p,  D 
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d'armes,  Liivard  avoir  formé  Iç  (ïcgô 
de  rifle-ferme  ,  dçfendiie  par  les  Che- 
valiers 5  de  pendant  qu'il  étoic  occupé  i 
ce  fiége  ,  Oiiane  mie  au  monde  un  fils. 
Sa  joie  fut  bientôt  troublée  par  la  ter- 
reur que  lui  caufoit  la  deftinée  d'un  en» 
fant  Cl  cher  ;  la  cruelle  néceiUcé  de  s*ea 
féparer  penfa  lui  coûter  la  vie,  ?«  La  dé* 
»  moifelle  de  Danemarck  ,  qui  Tenvelop» 
»  poic  dans  les  langes,  fut  trés-furprife  de 
55  voir  plufieurscaradtères  qui  paroiifoienc 
«  écrits  fur  Ton  fcin:  les  uns  étoient  d'un 
9>  rouge  éclatantjles  autres  étoient  blancs», 
La  Demoifelle  de  Danemarck  de  Dufin 
fon  frère  furent  chargés  de  lui  cherchée 
une  nourrice  ,  &z  ils  l'emmenèrent.  La 
crainte  d'être  découverts  les  fit  marcher 
toute  la  nuit  *,  ils  arrivèrent  au  point  du 
jour  dans  une  vallée  ,  3c  auprès  d'une 
fontaine.  Dans  cette  vallée  étoit  un  her- 
mitage  ;  THermite  qui  l'habitoit  fe  nom- 
moitNafcian.  Cet  homme  vénérable  vi- 
voit  dans  cette  retraire  fauvage  j  ou  il 
n'avoit  rien  à  craindre  des  hommes  ÔC 
des  animaux.  Les  hommes  s'humilioienc 
devant  lui  >  les  bètes  les  plqs  féroces  cef- 
foient  de  rugir  à  fon  approche  ;  il  avoi; 
np^rivpifé  wie  lionne ,  qui  i:ecevoit  de  fa 
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main  du  pnin.  \Ji\  des  pLiifirs  de  Nafciaii 
croit  de  pénétrer  dans  fon  repaire  ,  de 
de  voir  jouer  {es  petits  lionceaux. 

Cetre   lionne  n'croic  point  éloignée  de 
U  Fontaine  ;  elle  rugit  en  voyant  des  che- 
vaux Se    des  inconnus  :  le  cheval  de  la 
Demoifelle  de  Danemarck  ,   épouvanté 
par  CQS  rugi(r>:niens ,  s'çnfuit  Se  l'emporta. 
Les  cris  qu'elle  poulToit  obligèrent  Duriii 
2  pofer  doucement  Tenfantfur  Iegazon,5c 
à  courir  au  fecours  de  fa  fŒur,  La  lionne 
revenue  ,  avoit  trouvé  cet  enfant ,  l'avoic 
pris  dans   fa  gueule  ,  &  contente  de  fa 
proie  ,    éroit  rentrée  dans  fon  repaire, 
L'Hermite  jouoic  alors  avec  les  lionceaux; 
qu*on  juge  de  fa  furprife  ,  en  voyant  cet 
enfant  prct  i  être  dévoré.  Il  le  retire  des 
dents  de  Fa  lionne   qui  ne   Tavoit  poinc 
blelfé  ,  Se  la  bêre  ,  comme  attendrie  , 
baifanc  les  pieds  de  Nafcian  ,  s'étendîc 
près  de  fes  petits.  Nafcian  { infpiré  fans 
doute  )    prit  une  de  fes  mamelles   qu'il 
mit  dans  la  bouche  de  Tenfant;  l'enfaat 
en  tira  du  lait,  &  la  lionne  alors  le  lé- 
chant doucement,  lui  préfenta  d'elle  mê- 
me la  féconde  mamelle.  Nous  ne  dirons 
rien  de  la  première  jeune(îe  Se  de  Tédu- 
carion  Cauvage  de  cet  enfant ,  qui  f\xi 

Dij 
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nommé  Efplandian.  Nos  Lei^eurs  ima- 
ginent bien  quelle  Flic  la  douleur  de  Du- 
rin  &  de  la  Demoifelle  de  Danemarck, 
quand  ils  ne  le  retrouvèrent  plus.  Un 
menfonge  les  tira  d'embarras  auprès  d'O- 
riane. 

Pendant  ce  tems-ià ,  Lifvard  avoit  forcé 
les  Chevaliers  ,  qui  défendoient  Tlfle  d^ 
Montgafe  ,  à  capituler  \  il  devoir  à  Ga- 
laor  les  fuccès  de  cette  campagne.  Lif- 
vard, quoique  fier  ,  étoit  généreux  j  il 
accorda  une  capitulation  honorable.  Sa 
générofué  lui  reconcilia  une  partie  des 
Chevaliers ,  qui  le  fervirent  utilement 
dans  une  guerre  nouvelle  qu'il  eut  à 
foutenir  contre  Arcalaus  qui  s  etoit  ligué 
avec  d'autres  Souverains.  11  regretta  Ama- 
di§.  Oriane  n'ofa  prier  fou  Amant  de  fe- 
courir  fon  père  ;  mais  elle  lui  écrivit 
ijuellc  lui  îaijfoit  la  liberté  de  quitter  la 
Gaule ,  &  d'aller  oà  [es  intérêts  &  Vhon'- 
neur  rappelleraient»  Floreftan  étoit  arrivé 
â  }a  Cour  de  Périon  ,  &  en  avoit  été  re- 
connu. Périop  voulut  lui  -même  aller 
combattre    ayec     Amadis    &    Floreftan 

fiour  Lifvard  ,  fans  fe  faire  annoncer  8c 
ans  être  connus.  Leurs  écus  étoienc  fe- 
mes  de  ferpens  d  or  i  la  Féç  Ufgaad^ 
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leur  çn  a  voie  fait  préfent.  Aullitôc  qu'ils 
eurent  pris  la  réfolutiou  de  partir  pour 
la  Grande-Brecagne  j  rarinée  de  Lifvard 
les  nomma  \qs  Chevaliers  aux  ferpens  ; 
&  \qs  ennemis  n'en  trouvèrent  point 
d'audi  redoutables  qu'eux.  Leur  défaite  fut 
completce  ,  de  elb  fut  due  à  la  valeur  àes 
trois  inconnus  ,  qui  s'éloignèrent  après  la 
vidoire.  Un  wenz  contraire  les  repou(Ta 
fur  les  Côtes  de  la  Grande  Bretagne  ;  ils 
abordèrent  auprès  d*une  prairie  riante , 
&  furent  conduits  dans  un  Château  par 
une  Demoifelle  qu'ils  rencontrèrent  chaf- 
fant  â  l'oifeau.  Cette  Demoifelle  étoit 
nièce  d'Arcalaus,  &  ce  Château  dans  le- 
quel les  trois  Chevaliers  trouvèrent  une 
chambre  magnifiquement  parée,  fut  chan- 
gé en  prifon.  Le  lit  fur  lequel  les  Priii- 
ces  reposèrent  ,  pofoit  fur  un  parquet 
coupé  dans  le  plancher  ;  ce  lit,  au  moyen 
d'une  grofife  vis ,  avoir  été  defcendu  dans 
un  cachot ,  oii  les  Princes  furent  mena- 
cés de  perdre  la  tète.  Une  Gouvernante , 
la  même  qui  avoit  favorifé  autrefois  les 
amours  d'Elisène  &  de  Périon  (  Dario- 
lète  "^  avec  le  fecours  des  Ecuyers ,  re- 
monta le  lit  dans  la  chambre  fupérieure , 
Ôc  délivra  les  Princes,  qui  firent  main- 

Diij 
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b^fïe  fur  les  traîcres  qui  leur  avoienî 
tendu  ce  piège  ,  ôc  mirent  le  feu  au  Châ- 
teau, ils  letournèrenc  dans  la  Gaule  ^  où 
Galaôr  &  fon  Compagnon  d'armes  No- 
randel  ctoienr  arrivés.  Le  motif  du  voya- 
ge de  Galaor  de  de  Nornndei  étoic  de 
connoître  les  trois  Chevaliers  aux  fer- 
pens  ;  ils  furenf  bien  flattés  de  les  re- 
trouver dans  des  perfonncsqui  leur  éeoient 
fi  chères.  Norandel  demanda  ^  obtins 
leurs  armures  pour  les  porter  à  Lifvard  ; 
Lifvard  les  reçut  avec  autant  de  recoo- 
noiiïànce  que  d'admiration. 

Amadis  n'avoir  appris  qu'avec  amertu- 
me  qu'il  croit  père  ,  puifqu'il  ne  pouvoif 
fe  réunir  à  Oriane.  11  avoir  quitté  h 
Gaule  5  v5c  parcouroit  des  contrées  loin- 
tainesj  couvert  d'armes  fimples,  fans  cou- 
leur ôc  fans  devife  ;  il  n'éroit  reconnu 
que  par  le  fourreau  de  fa  belle  épce  qui 
brilloit  d'un  verd  éclatant  ,  &  qui  le  fai- 
foif  appeller  le  Chevalier  à  la  verte  épée. 
Sa  haute  répiuation  fous  ce  nouveau  nom 
éioit  déjà  parvenue  a  la  Cour  de  Bohè- 
iîie  y  le  Roi  Taffinor  faccueillit  avec  dif- 
tindion.  Amadis ,  toujours  accoutumé  à 
faire  triompher  le  parti  qu'il  protégeoir  y'^ 
rcndirles  armes  de  Tafliuor  vidorieufes  y 
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il  affranchit  ce  Roi  d'un  tribut  qil^il  de- 
voit  à  l'Empereur  Patin  ,  le  même  qu'A- 
iiiadis  avoit  terrafTé  pour  le  punir  de  fa 
f^ituifé. 

Lifvard  étoit  venu  à  bout  de  pacifier 
tous  les  troubles  :  les  plaifirs  avoient  été 
de  nouveau  rappelés  dans  fa  Cour  j  les 
grandes  chafTes-  fe  mèloient  aux  jeux  ÔC 
aux  fêtes.  Ce  Prince  j  animé  par  la  chaf- 
fe  5  voulut  pourfuivre  un  jour  un  cerf  j 
il  fe  trouva  feul  à  l'extrémité  d'une  fo- 
ret :  le  cerf,  très-mal  mené ,  étoic  pref- 
cjue  aux  abois ,  lorfque  Lifvard  apperçut 
deux  beaux  enf:inSy  dont  Tun  conduifoit  en 
lelfe  une  grande  lionne.  Cet  enfant  avoir 
vu  pafTer  le  cerf,  ôc  animoit  la  lioniae  à 
fa  pourfuite.  Lifvard  apprit  de  lui  qu« 
Nafcian  avoit  pris  foin  de  (on  enfance, 
Nafcian  raconta  au  Roi  par  quel  mira- 
cle il  avoit  retiré  cet  enfant  des  dents 
d'une  lionne.  Lifvaid  s'incéreffoic  à  lui , 
emmena  le  jeune  Lfplandia-ii  ;  il  arrivoit 
à  peine  à  Vindifilore  qu*il  reçut  une  let- 
tre de  la  Fée  Urgande  ,  qui  lui  apprit 
qu'Efplandian  étoit  de  race  Royale  des 
deux  côtés ,  &:  qu'il  furpafleroit  les  Che- 
viliers  les  plus  renommes  de  fon  tems- 
Le  Roi  fe  repofa  fur  Oriane  pour  tout 
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ce  qui  regardoit  le  jeune  Damoifeî.  Oh  ! 
comme  la  nature  parla  dans  le  cœur 
*d'Oriane.  A  cecre  première  entrevue  y 
qu'elle  fentit  bien  qu'Efplandian  étoit  fou 
fils  !  Efplandian  fembloic  lui  prouver  par 
'  fcs  carelFes  qu'il  la  croyoit  fa  mère.Qaels 
momeiis  p©ur  elle  !  Que  de  larmes  ce 
fils  lui  avoir  coûtées  depuis  fii  ans  !  La 
rencontre  que  Nafcian  en  avoir  faite  la 
confîrmoit  de  pliis  en  plus  dans  fes  foup- 
çons ,  qu  Efplandian  éroir  ce  même  eii- 
fanr  qu'elle  avoir  abandonné.  Nafcian, 
dans  le  fein  duquel  elle  épancha  Ces  dou- 
tes ,  la  raffura ,  ôc  fe  chargea  de  recon- 
cilier un  jour  Lifvard  avec  Amadis. 

Amadis  avoir  quirté  la  Cour  du  Roi 
Taffinor  pour  fe  rendre  dans  celle  de 
TEmpereur  de  Grèce.  Il  fut  attaqué  par 
un  Géant ,  qui  lui  ordonnoir  de  fe  pré- 
fenter  devant  la  belle  GrafKnde  ,  confine 
de  Taffinor.  Amadis  défarma  ^e  Géant; 
mais  il  fut  blefle  à  la  gorge  ^  &  conduit 
au  Palais  de  cette  Piincefle  qui  lui  pro- 
digua les  plus  tendres  foins.  Ce  Prince  , 
trop  plein  d'Oriane,  n'ctoit  pas  affer 
maître  de  lui  pour  deviner  la  caufe  des 
foupirs  de  Graiïinde  ,  &  le  motif  des 
foins  qu'elle  lui  reiidoit.  Dès  qu'il  fuî  ea 
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écat  de  monter  à  cheval ,  il  prie  congé 
d'elle  j  Graflînde  le  fomma  de  revenir 
avant  que  l'année  fut  expirée  ,  &  de  lui 
promettre  de  lui  accorder  ce  qu'elle  lui 
demanderoit.  Amadis  lui  en  fit  le  fer- 
ment ;  elle  lui  donna  Hélifabel,  fameux 
Chirurgien,  qui  lui  fut  utile  eu  bien  des 
occafions. 

L'Empereur  Patin  ,  trop  orgueilleMX 
pour  n'être  pas  toujours  fat  j  &  trop  fac 
pour  être  raifonnable  ,  aimoit  Oriane , 
non  point  parce  qu'elle  étoit  digne  d'être 
aimée ,  mais  parce  qu'elle  ctoit  la  plus 
belle  de  toutes  les  Prince  (Tes.  Le  titre 
d'époux  étoit ,  félon  lui ,  un  mérite  fut- 
^ant  pour  être  aimé  ,  &  il  fe  trompoir. 
Sa  qualité  d'Empereur  ne  lui  faifoit 
point  craindre  un  refus  ,  &  il  fe  trom- 
Doit  encore.  Il  envoya  a  Lifvard  une  am- 
bafTade  folemnelle.  Pendant  que  hs  Am- 
balTadeurs  faifoient  voile  vers  les  Côtes 
de  la  Grande-Bretagne  ,  Amadis  voguoic 
fur  les  mers  de  la  Grèce;  un  orage  fu- 
rieux le  pouffa  contre  des  rochers  qui 
défendoient  l'approche  d'une  Ifle  qu'oa 
nommoit  l'ifle  du  Diable.  Un  monf-, 
ire  conçu  dans  des  flancs   incedueux  ^ 
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moicié  homme  ,  moitié  bète  féroce ,  ê€ 
coLiverc  d'une  écaille  impénétrable  ,  Tha- 
bitoit  y  il  fouffloit  la  more  de  (on  ha- 
leine empcftée^  &  rcpnndoic  des  torrens 
de  feu  ^  dfc  futnée  ;  il  dévoroit  les  mal- 
heureux que  les  naufrages  jettoiem  dans 
cetre  îfle.  Les  Chevaliers  qui  avoient  ofc 
ratcaqucr  avoienc  trouvé  la  more  la  plus 
cruelle.  L'Empereur  de  Grèce ,  don:  cette 
Ifle  conhnoit  prefque  la  Capitale  de  Tes 
Etats ,  fe  préparou  à  tenrer  une  entre- 
prife  contre  ce  monftre.  Amadis  feul  en- 
treprit ce  combat  terrible  ,  le  foutinr,  8c 
purgea  la  terre  d'un  ennemi  fîdangtrcuxj 
mais  le  fouule  irifeâ:c  du  monftre  civoic 
fait  pa (Ter  fon  poifon  dans  fes  entrailles., 
C'en  écoit  fait  d'Amadis  fans  le  fecours 
d'Hélifabel.  Amadis  fit  dans  la  Capitale 
de  la  Grèce  une  entrée  publique  ,  noi> 
point  femblable  à  celle  que  nous  faifons 
à  nos  grands  Capitaines ,  ce  fetoit  trop 
peu  dire  ;  mais  plus  brillantô  que  \ti 
honneurs  accumulés  qu'on  prodigue  à  deS 
têtes  couronnées.  L'Empereur  de  Grèct 
ne  fe  regardoit  que  comme  le  Souverain 
de  fes  Etats  ;  il  reçut  Amadis  corn- 
me  on  doit  recevoir  celui  qiii,  cojnmf 
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Pbilodète  ,    poLivoic  dire  :  J'ai  JuU  des 
Rois  &  n'a:  pas  dMgné  r  être, 

L'Empereur  avoit  une  fille  unique  ,  la 
Piincelîe  Lcoiiorine  ,  âgée  de  fepc  à  huit 
ans.  Tout  étoic  précoce  en  elle  :  elle  joi- 
gnoit  à  l'enjouement  enfantin  &  fi  aima- 
ble de  fonâge  j  des  grâces  qu'on  n'a  guère* 
que  dans  un  âge  plus  avancé  j  fon  petit 
cœur  paroiffoic  même  n'être  plus  dans  fa 
première  enfance.  Nous  ne  voulons  point 
dire  qu'elle  aimoit  déjà;  mais  déjà  ellectoit 
prête  a  aimer,  ce  qui  s'appelle  n'être  plus 
enfant.  Elle  préfenta  â  Amadis  deux  cou- 
ronnes, en  le  priant  de  donner  la  pre- 
mière â  la  Demoifelle  qu'il  jugeroic  la 
plus  belle  ,  &:  la  féconde  à  la  plus  exccl- 
lente  Dame  ,  &  voulut  connoîrre  la  caufe 
de  fa  trifttde.  Amadis  lui  rendit  la  pre- 
mière couronne,  elleéioit  due  aux  appas 
«aiffanrs  de  Léonorine  ;  il  garda  la  fé- 
conde ,  &  ht  entendre  à  la  Princelfe  qu'il 
n*étoit  plus  libre.  Léonorine  le  pria  de  lui 
donner  le  plus  de  tems  qw'il  pourroit,  &  lut 
offrit  un  anneau  ,  en  le  priant  de  ne  le  re- 
mettre qu'à  celui  qu'il  jugeroit  digne  d'être 
fon  Chevalier;  Amadis  reçut  l'anneau  ,  àC 
fit  le  ferment  que  la  Princeffe  exigeoit.  Au 
moment  de  fon  départ  ,  LéoiK>rine  Uiî 
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préfenca  ûx  épées  d'un  travail  &  d'une 
beauté  rares ,  Amadis  les  reçtu,  la  Prin- 
celfe  lui  fie  promettre  de  n'en  faire  don 
qu'à  ceux  qui  feroient  les  plus  dignes  de' 
le5>  porter.  —  Ah  !  Madame,  répondit 
Amadis,  ils  ne  les  recevront  de  la  mienne 
qu'en  jurant  de  vous  fervir  avec  le  même 
zèle  ôc  le  même  attachement  que  je  vou^- 
confacre  à  jamais.  —  Amadis  revint  dans 
les  Etats  de  Graflinde  pour  dégager  fa^ 
parole. 

Graflinde  avoit  un  Frère  qui  avoit'faic^ 
élever  un  perron  fur  les  frontières  de  la- 
Romanie  ,  où  il  avoit  fait  placer-  le  por- 
trait de  fafœur.  Ce  Prince  avoit  foutenii' 
pendant  trois  mois  avec  fuccès  contre 
tous  venans  ,  que  Grafîinde  furpalToit  eu- 
beauté  /ûDj.Tze  de  leurs  penfé es,  GralTinde 
exigea  d'Amadis  qu'il  la  conduisît  a  la 
Gour  de  Lifvard ,  ^  qu'il  lui  procurât 
le  même  triomphe.  Amadis  ne  put  dif- 
fimuler  fon  trouble  :  il  fongea  à-  Oriane  : 
elle  n'avoit  Jamais  cq^q  de  lui  paroître 
la  plus  belle  de  toutes  les  Princefles.  Il 
étoit  bien  éloigné  de  lui  faire  une  injure  y 
mais  il  ne  pouvoir  refufer  Grafîinde  , 
parce  qu'il  avoit  promis  de  lui  accor-» 
der  ce  qu'elle  demande  roic»  Qu'il  Jfe  re-. 
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peniic  d'avoir  fait  ce  ferment  uidilcret  ! 
Amadis  qui  n€  metcoir  plus  Oriane  au 
nombre  des  Oemoifelies  ,  fous  prétexre 
de  ne  point  offeiifer  la  Reine  lîrisène^ 
fit  convenir  a  Gralîinde  qu'el/e  ne  pré- 
Cendroit  remporter  la  palme  de  la  beauté 
que  fur  les  Demoifelles ,  &  fe  difpofa  à  1» 
fuivre.  Graflinde  fit  de  magnifiques  pré- 
paratifs pour  fon  voyage. 

Cependant  l'ambaliade  de  Patin  étoît 
arrivée  à  Londres  ,  &  avoir  été  reçue- 
avec  tous  les  égards  qui  font  de  conven- 
tion entre  les  Soav.ru'ns.  Les  motifs  de 
eette  dépuration  navrèrent  le  cœur  d'O- 
riane ,  en  même  tems  qu'ils  flattoienc 
Tamour-propre  de  Lifvard.  Oriane  déftf^ 
pérée  s'abandonnoic  à  fes  chagrins ,  Lif- 
vard à  fa  j-oie.  Galaor  qui  favoit  tous  les 
fecrets  d' Amadis,  &  qui  lifoit  fur  le  front 
d'Orinne  fa  répugnance  de  fes  ennuis  y 
s'oppofa  en  vain  aux  delTeins  de  Lifvard  , 
&  s'étoit  retiré  de  fa  Cour  pour  n  être 
pa^  cémbin  d'une  fi  cruelle  injuftice.  Flo- 
rcÛan  partit  aufii  pour  l'Ifle  ferme,  mais 
avant  de -partir  il  avoit  promis  a  Oriane 
6e  s'oppofer  à  cet  hymen  a  force  ouverte. 
Le  loixltmain  du  départ  4le  Floreftan, 
Amj^dii  arriva  dans  la  Grande-Bretagne 
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avec  libelle  GraiTinde  j  il  ne  vomlut point 
quicter  Tes  armes  pour  n'être  point  recon- 
lui  ,  ^  prit  le  nom  du  Chevalier  Grec. 
Amadis  ayant  appris  ce  qui  fe  cramoit 
contre  Oriane  ,  ik  la  réfolution  de  Flo- 
leftan,  d:p:cha  Tes  Ecuyers  vers  les  Che- 
valiers de  riHe  ferme  ,  6c  fe  crut  heu* 
reux  de  fe  trouver  fi  à  propos  dans  la 
Grands  •  Bretagne.  11  forma  le  projet 
d'empêcher  que  les  AmbalTadeurs  n*em- 
m en  i (lent  Oriane  ,  6c  de  l'enlever  lui- 
même. 

Lifvard  accorda  le  combat  que  Graf- 
fmdù  fie  demander  ^  les  Chevaliers  Ro- 
mains qui  compofl)ienr  le  cortège  del'am- 
batfade  obtinrent  l'honneur  de  foutenir  la 
piééminence  des  beautés  Bretonnes  contre 
le  Chevalier  Grec.  Ces  Chevaliers  Ro- 
mains n'étoient  pas  auifi  braves  qu'ils 
ëtoient  avantageux  ;  &c  vanité  n'eft  point 
bravoure.  Les  Romains  de  ce  temslà  j 
s'il  faut  en  croire  le  Traduâ:eur  ,  avojent 
déjà  dégénéré  des  Scipion  3c  des  Paul 
Emile.  Amadis  fe  prcfcnta  dans  la  lice  , 
^  exigea  que  toiis  ceux  qui  fe  prcfente* 
roienc  apportaffent  une  couronne  de  la 
Princelfe  qu^s  voudroient  défendre,  êC 
que   cette    couroime    appartiendroit  au 
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vainqueur.  Il  pofa  cellç  de  GtaluiiLie  fur  je 
perron  du  b^/lcon  royal ,  $c  tous  les  alfail- 
\\ns  dévoient  y  pofer  la  leur  à  côte  de  I* 
(ktnnii,  Amidib-pria  encore  Lifvard  de  lui 
permerrre  de  ne  conibactre  que  contre  les 
Chevaliers  Romains.  Le  prui-.iier  qui  fe 
préfenta  fat  renverfé  <S:  mis  hors  d'état  de 
det^-nfe.  Am.îdis  prit  ks  deux  couronnes 
&c  les  port.i  à  GiaiTînde  j  il   changea  de 
lance  <Sc  attendit  un  nouveau  combattant. 
Nul  n'ofa  fe  préfcnrer.  Amadis  qui  les 
haïOoit  les  brava  à  fontour ,  &  pofan-t  fon 
écu   fi^r  le  perron  ,  il  les  déna  d'oler  y 
toucher  en  l'a  prcfence.  Deux  d'entr'euxert 
curent  l'audace;  Amadis  les  attaquant  ôc 
les  prelT-nt  tous  deux  à  la  fois,  les  faifit , 
arracha  leurs  cafqiies  :  il  alloit  leur  don- 
ner la  mort  du  même  coup  ,  lorfqae   le 
jeune  Efplandian  s'écria...  Ah  Sire  Che- 
valier ,  accordez  moi  la  vie  de  ces  deux 
Chevaliers  qui  vous  crient  merci.— Aima- 
ble Enfant,  lui  répondit  Amadis  ému  ,  je 
vous  accorde  leur  vie  ,  &  je  n'en  demande 
pour  prix  que  de  favoir  qui  vous  êtes.  — ' 
Il  ferra  tendrement  Efplandian  dans  ftiS 
bras.  Amadis  ayant  fatisfait  les  dcfirs  de 
Graiîinde ,  s'embarqua  avec  elle  &  la  con- 
êmiii  dans  riûc-feriiie  ,  où  il  voaloic  lai 
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montrer  toutes  les  merveilles  du  Palais 
d'Apollidon.ll  lai^TaàVindifilore  un  defes 
Ecuyers  pour  lui  apprendre  le  jour  fixé 
pour  le  départ  d'Oriane.  Lifvard  avoitno- 
cifié  fon  intention  à  la  PrinceiTe.  11  falloic 
obéir  j  elle  quitta  le  féjour  de  Mirefleur , 
fe  mit  en  marche ,  déterminée,  dit  le  Tra- 
du6teur  ^  à  fe  précipiter  dans  la  mer  avant 
que  d^ arriver  à  Rome  ,Jifon  cher  Amadis 
ne  pouvait  réujjîrà  la  délivrer. 

Le  cortège  fut  arrêté  par  un  Chevalier 
qui  remit  à  Orinne  une  lettre  j  dans  la^ 
quelle  les  Chevaliers  de  Tlfle- ferme  l'afiTu- 
roient  d'un  prompt  fecours  ,  &  luiannon- 
çoient  qu'Amadis  fe  joindroic  à  eux  dan^ 
peu  de  jours. 

Amadis  étoit  arrivé  en  effet  à  l'Ifle-fer-'' 
me  j  &  avoit  tout  préparé  pour  le  combat 
qu'il  devoir  livrer  à  Tefcorted'Oriane.Ses 
vaifîeaux  furent  envoyés  h  la  garde  du 
détroit  qui  fépare  la  Gaule  de  la  Grande-^ 
Bretagne.  C'eft  là  que  le  combat  naval 
devoit  fe  livrer,  pour  enlever  la  Prin- 
ceflTe.  Amadis  commandoit  îuimèmc  cette 
flotte.  Les  vailfeaux  Romains  ne  Cardèrent 
point  a  paroître.  Amadis  dirigea  h  proue 
du  (len  fur  celui  qui  étoit  orné  de  bande- 
rolles  &  de  pavillon,  défendit  qu'on  iiiix 
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des  flèches ,  Se  courue  à  i'abordage.  llfauca 
le  premier  dans  le  vaiifeau  ennemi  ,  en 
criant  :  Gaule!  Gaule  !  Ce  cri ,  qui  n'étoil 
jamais  qae  le  (îgnal  du  carnage  ,  fut  uii 
eri  précurfeur  de  la  vidoire.  L'atcaquefuc 
cruelle  &  la  dcfenfe  longue  :  mais  Ama- 
dis  éioic  fait  pour  vaincre  toujours.  11 
força  celui  qui  commandoit  à  crier  merci , 
&:  à  lui  dire  dans  quel  endroit  Oriane  étoit 
renfermée.  11  y  courut,  &:  d'un  bras  ner- 
veux &  animé  par  l'amour  ,  il  ébraiTle  la 
porte  Se  en  fait  fauter  \qs  gonds.  Il  voit 
Oriane,  laiffe  tomber  fon  épée  ,  preiTe  (qz 
genoux  ,  &  s'enivre  a  longs  traits  du  plai- 
fir  de  fa  nouvelle  vi(floire.  Oriane  eft  â  lui; 
fon  bras  vient  de  la  conquérir.  Oriane 
lui  tend  les  bras  ,  ferre  Tes  mains ,  &  lui 
dit  :  Qu'il  m'eft  doux  d'être  dans  vos  fers  ! 
Je  veux  toujours  être  votre  prifonniêre. 
Conduifez-moi  dans  votre  Ifîe.  —  Dans 
mon  îfle,  divine  Oriane  !  Venez  y  don- 
ner des  loix  à  l'Amant  le  plus  paiHonné 
qui  fut  jamais.  Vous ,  prifonnière  !  c'eft  i 
moi  de  porter  vos  chaînes  :  ordonnez,  tous 
mes  compagnons  font  prêts  à  vous  obéir. 
Eft  il  dans  la  Gaule  un  Chevalier  qui  ne 
fe  fafîe  un  honneur  de  reconnoître  l'em- 
pre  de  la    Beauté  ,  cet  empire  le  plu* 
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doux  de  tous.  Ah  !  li  le  monde  étoit  for- 
mé pour  avoir  des  Souverains ,  c'étoic  aux 
Belles  fans  doute  à  régner.  —  Les  voiler 
enflées  par  un  vent  favorable,  conduifirent 
en  peu  de  tems  Oriane  dans  l'ifle.  Le  pre- 
mier préfent  qu'elle  y  reçut  d'Amadis,ea 
vifitanr  le  Palais  d'Apoliidon  ,  fut  un 
éventail  fait  des  plumes  du  Phénix,  relie 
par  un  diamaat  &c  un  efcarboucle.  Cet 
éventail  préfervoit  celle  qui  s'en  fervoic 
de  toute  efpèce  de  venin.  Oriane  ,  qui  ne 
vouloit  point  affliger  Amadis  ,ofa  cepeu* 
dant  lui  fignifier  qu'il  falloir  qu'ils  ha- 
bita (Tenc  féparémentrAmadisjfi  près  d'être 
heureux,  <S<:  qui  Tavoit  fi  bien  mérité, 
accouruiné  à  refpeder  Oriane  ,  n'en  mur- 
mura^ point  ;  il  ne  la  vit  jamais  qu'en  prc- 
fence  de  U  Cour  ;  jamais  il  n'efîaya  de 
la  voir  en  particulier.  Quel  amour  !  di- 
fous  mieux ,  quel  refpeâ:  !  On  pourra 
trouver  de  nos  jours  un  exemple  de  cet 
aiiîour  y  çn  trouveroiton  d'un  femblable 
refpedl  ?  Arnadis  ctoit  trop  délicat  pour  fc 
prévaloir  d'une  première  foiblelfej  &  il  ne 
fe  permit  jamais  un  feul  larcin  ;  quoi- 
qu'cpoux,  puifqu'il  étoit  père  ,  il  fut  un 
amant  fournis. 

Les  préparatifs  de  guerre  firent  divet- 
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fion  à  Tes  Cencimens amoureux.  Aniadii  en- 
voya des  Déparés  à  Lifvard  ,  qui  éioienc 
chargés  de  lui  dire  que  fuivaiit  les  loix 
de  la  Chevalerie ,  qui  ordonnent  de  iecou- 
rir  les  Dames  à  qui  on  fait  violence  ,  il 
avoir  enlevé  Oriane  ;  qu'il  écoir  prêt  à 
la  lui  rendre  ,  à  condition  qu'il  ne  la  con- 
traindroit  point  a  donner  fa  main  a  l'Enl* 
pereur  des  Romains ,  Ôc  qu'il  ne  l'a  déshé- 
riteroic  point.  Amadis  envoya  des  Ecuyers 
dans  toutes  les  Cours  auxquelles  il  avoit 
rendu  des  fervices  fignalés,  pour  leur  dc- 
m^^nder  du  fecours.  La  Reine  Briolanie  ^ 
Périon,  Taffinor ,  le  Roi  d'EcolTe  ,  les 
EratsdcGmnîndes'armèrentpromptement* 
en  fa  faveur.  Lifvdrd  ayant  mal  reçu  iss 
Députés  des  Chevaliers  de  l'Ifle'- fermé». 
&■  ayant  lui  mèn"ie  imploré  lafiiftance  de 
fes  voifins  dz  de  TEnipereardcs  Romains, 
on  fe  prépara  di  parc  &c  d'autre  a  la  guer- 
re. Pendant  que  Lifvard  fe  difpofoic  à 
marcher  ,  il  arriva  à  ce  Prince  ce  qui 
nrrivc  prefque  toujours  quand  deux  Puif- 
fmces  ont  pris  les  armes  ;  c'eft  qu'une  troi- 
sième ^  qui  gude  en  apparence  la  neutra-' 
lité,  fe  préfenre  dans  le  moment  que  le* 
deux  parfis  font  épuifés ,  pour  recueillie 
ks  fruits  auxquels  l'un  ôc  l'autre    prc-> 
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teiidoieiu.  Le  pertide  Arcalaus  forma  une 
ligue  avec  un  Roi  encore  plus  fcélé- 
rat  que  lui  j  ils  levèrent  dQS  troiipes  fans 
lailFer  pénétrer  leur^  motifs  ,  &  fe  tinrent 
prècs  à  fondre  fur  les  deux  armées  ou  fut 
Jes  troupes  de  Lifvard  j  ou  à  donner  un 
afTiut  à  Londres ,  pendant  que  la  ville  fe- 
roic  abandonnée  par  fes  défenfeurs.  Les 
Chevaliers  de  Tifle-ferme  s'étoient  déci- 
dés à  ne  point  attendre  Tennemi  ,  &  à 
porter  la  guerre  dans  {qs  Etats.  Qu'on  fe 
fouvienne  qu'Amadis  étoit  l'héritier  de  la 
Gaule,  Ôc  que  cette  manière  d'atîaqner 
fut  de  tous  tems  celle  des  Gaulois  j  elle 
cft  encore  celle  des  François  : 

LePrançois  qu*on  attaque  eft  à-demi  vaincUt 

Maisilsfurentprévenus  par  Lifvard,&:  pour 
n'être  point  attaqués  dans  leurs  propres 
foyers,ils  réfolurent de  former  un  camp  re- 
tranché hors  des  murs  delà  forterefle,  pour 
difputer  aux  ennemis  l'abord  de  leur  Ifle. 
Si  ces  préparatifs  occupoient  Amadis ,  les 
autres  Chevaliers  avoient  encore  afTèz  de 
momens  à  donner  aux  Dames  :  on  fait 
que  nos  bons  aïeux  menèrent  toujours  de 
front  la  galanterie  &  la  gueire  )  peut-ccce 
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en  avons  nous  un  peu  hcrité.  Gralandor , 
fils  unique  du   Roi  Taffînor  ,    avoic    vu 
Mabille  ;  il  n'avoir  pas  fenri  d'abord  tout 
le  danger  qu'il  y  avoit  à  la  voir  de  près, 
llnefe  propofoirque  d'être  galant,  il  fut 
amotfreux.  On  croyoit  aulîi  n'avoir    en 
l'écoutant  qu'un  plaifir  léger  j  ce  plaifir 
devint  bientôt  plus  vif.  Le  fentiment  ne 
tarda  point  à  s'en  mêler  ,  en  peu  de  tems 
Grafandor  fe  crut  digne  de  tenter  l'épreu- 
ve  des  loyaux  Amans.  Mabille  lui  ac- 
corda le  titre  de  fon  Chevalier  ;  &  dans  le 
moment  qu'il  le  reçut  j  dans  le  moment 
qu'il   alloir  commencer  les  épreuves,  il 
ferra   tendrement   la  main  de  Mabille; 
«<   Daigne:^  ,  lui  dit-il ,  me  conduire  vous- 
)5  même  à  cet  arc  fi  redoutable  pour  les 
î>  coeurs  légers  &c  pervers  ^  l'indifférencç 
>j   du  vôtre  vous  a  feule  empêchée  de  fran- 
»  chir  ce  paiTage ,  &  vous  ne  courez  d'au- 
>»  tre  rifqae  ,  s'il  eft  vrai  que   vous  ne 
»  m'aimiez  point  comme  vous  me  Taffu- 
>?   rez,  que  d'éprouver  encore  le   même 
»  obftacle.  Grafandor  franchie  le  premier 
»  &  fans  effort  le  padâge  de  l'arc  ;  on  le, 
»  vit  ramaiïer  les  fleurs  que  lui  jeitoitI?i 
»  Statue,  &  qu^il  préfentoit  à  Mabille  en 
}9  l'appelant  pour  les  rçc<?voir,  Mabillç  , 
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j5  éivjr.eà  ce  fpectacle ,  ne  put  s'empêcher 
»>  de  s'avancer  un  peu....  On  faic  (Souvent 
M  alors  plus  de  pas  qu'on  ne  rroit  ,  & 
9)  Mabiile  croit  déjà  (  fans  s'en  douter  ) 
5>  far  le  feuil  de  l'Arc  des  loyaux  Amnns, 
9»  lorrqu'elles'apperçutqu'ellen'cpfouvoic 

»)   plus  d'obftacles Elle  en  fiémit , 

„  voulut  fe  retirer...  (  Eh  !  peiu-on  re- 
«  culer  !  le  premier  pas ,  le  plus  difficile 
9>  de  tous  j  étoit  fait)  Un  pouvoir  invifî- 
M  hle  l'en  empêcha ,  lui  fit  franchir  le  paf- 
>5  fige  de  l'arc  Se  la  porta  jufqif  aux  pieds 
j>  des  Statues  d'Apollidon  Se  de  Grima- 
»  nèfe,  où  Grafandor  fe  trouvoit  dans  le 
jî  même  inftsnt  ;  un  coup  de  tonnerre  , 
j5  fuivi  d*une  lumière  douce  Se  brillante 
»j  retentit  dans  le  Palais  d'Apollidon  «<.: 
&  ce  fut  fans  cloute  depuis  ce  moment-  là  que 
le  double  trait  de  F  amour  qui  pénètre  fur  le 
champ  deux  cœurs  defiinés  à  s'aimer  le  rejic 
de  leur  vie  y  fut  appelé  le  coup  d^.  foudre, 

Pcrion  étoit  venu  ati  fecours  d'Amadis 
â  la  tête  dé  trois  mille  Chevaliers  Gau- 
Iois,^&  chaque  Chevalier  avoit  alors  cinq 
hommes  armés  au  moins  à  fa  fuite.  Ces 
troupes  &  celles  des  Rois  alliés  mirent  les 
Chevaliers  derifle-ferme  en  état  de  rélif- 
ter i  Lifvard ,  qui  s*étoic  réuni  avec  Patiu. 
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Le  commaiidemcMU  fuc  dcférc  à  Pcriou 
d'une  voix  unanime.  Galaor  étoic  refté  en 
Gaule  où  Tes  blellures  le  retenoient.  Lif- 
vard  Se  Périon  fe  trouvèrent  enfin  en  pré- 
fcncç   Tun    de  i'autre  :  déjà  les   troupes 
(Commençoienc   à   s'ébranler  ^  quand  les 
Coureurs  envoyés  à  la  découverte,  Ciécou- 
vrirenc   une  nombreufe  armée  non  loin 
de-là  ,  portant  la  bannière  d'Aravigne  , 
Roi  allié    d'Arcalaus.    L'incertitude  des 
mouvemens  d*Aravigne  retint  les  deux 
partis.  Le  Roi  de  Suéde  ,  qui  étoitdansle 
camp  de  LiiVard  ,  ayant  propofé  un  car- 
tel à  Amadis  ,  ce  cartel  fut  prefqne  déci- 
fif.  Le  Roi  de  SuefTe  avoir  été  abnttu  de 
fon  cheval  ;  Amadis   qui  avoir  aufTi-toC 
mis  pied  à  terre  $c  tiré  fon  épée  ,  le  voyant 
fans  mouvement ,  venoit  à  !ai  pour  le  fe- 
courir  :   l'Empereur  Patin  ,  incapable  de 
fentir  &  d'éprouver  un  mouvement  géné- 
reux ,  crut  qu'Amadis  alloit  trancher  la 
tète  de  fon*adverfaire  ;  il  fit  tirer  fur  lui 
plufieurscoups  d'arbalcre ,  &c  détacha  qua- 
tre Chevaliers  pour  l'enlever  &  le  pren* 
dre    prifonnier  :  les  deux  avant-gardes 
s*étant  ébranlées  fe  chargèrent   avec  fu- 
reur ;  Taffaire  devint  prelque  générale. La 
nuit  furvint ,  l'Empereui:  Patin  envoya 
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demander  une  trêve  de  vingt-quatre  heu- 
res. 

La  trêve  expirée  ,  la  bataille  fe  donna 
le  lendemain  au  point  du  jour  ;  les  pre- 
mières charges  furentterribles  &  fonglan- 
tes.  Lifvard  fut  reconnu  par  le  i^rince 
Agraies  :  »  O  Roi ,  lui  dit-il  avec  fureur  , 
n  le  plus  ingrat  qui  refpire  ,  reconnois 
»  Agraies  tonpius  mortel  ennemi  «.  Ama- 
dis  voulant  fauver  le  père  d'Oriane  ,  \qs 
fcpara  ;  il  chargea  en  même  tems  avec 
fureur  les  Romains ,  de  fa  première  vic- 
time fut  un  parent  de  l'Empereur.  Patin 
ayant  voulu  venger  cette  mort ,  y  perdit 
d'abord  une  épaule,  &  un  montent  après 
la  vie.  Les  Romains  ayant  perdu  leurChef 
fe  difpersèrent:  Agraies  vouloir  les  pour- 
fuivre  ,  dans  Tefpoir  de  pouvoir  joindre 
Lifvard  ;  Amadis  l'en  empêcha  encore,  en 
engageant  Périon  à  lui  commander  de 
faire  halte.  Lifvard  demanda  une  féconde 
trêve ,  pour  pouvoir  faire  rendre  au  corps 
de  l'Empereur  les  honneurs  funèbres  qui 
lui  écoient  dus, 

La  nouvelle  du  mariage  d'Oriane  avec 
l'Empereur  Patin  s'étoit  répandue  dans  le 
Royaume  de  la  Grande-Bretagne;  elle 
étoit  parvenue  jufques  dans  la  retraire  de 

Nafcian 
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Nafcian.  Ce  fage  Hetmice  ,  dans  le  feiii 
duquel  Oiianeavoit  épanché  Ton  trouble, 
fes  douleurs  &  l'hiftoire  dô  Cqs  amours, 
ne  cru-r  pas  qu'il  duc  garder  le  filencc. 
Tant  de  fang  répajulu  à  loccafion  de  ce 
mariage  ,  la  paix  de  tant  de  Royaumes 
altérée  ,  le  tendre  intérêt  qu'il  prenoit  à 
Oriane&  à  Erplandian,luiinfpirèrencun 
grand  projet  ;  celui  de  tout  pacifier  ,  ea 
déclarant  coûta  Lifvard.  Vieux  ,  pauvre, 
Hermite  ,  Nafcian  n'avoit  pour  en  impo- 
fer  que  fa  bonne  réputation  ,  Se  d'autre 
caractère  dans  cette  négociation  que  le 
caradlère  augufte  de  la  vertu.  Il  s'ache- 
mina vers  le  camp  de  Lifvard:  ainfi  mar- 
choient  les  premiers  pacificateurs  du  genre 
humain,  dans  ces  cempsiieureux  où  l'hom- 
me ne  tiroir  fa  dignité  que  de  fa  vertu, 
&où  les  Ambadadeurs  ne  s*annonçoienc 
point  encore  par  dos  titres  ,  des  brevets 
&  du  luxe.  Nafcian  descendit  d'abord  dans 
rilîe-ferme,  obtint  d'Orianelapermiflfîoa 
de  révéler  fes  fecretsà  Lifvard  ,  courut  au 
camp  de  ce  Roi ,  &  lui  déclara  tout  ce 
qu'il  avoir  appris.  Lifvard  avoit  de  gran- 
des qualités  ;  Tinimitié  qui  Tanimoit  con- 
tre Amadis  n*étoit  point  de  la  haine  j  le 
père  d'Efplandian,  l'époux  d'Orianeavoic 
Juin  1775.  E 
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des  droits  facrés  fur  lui  ;  il  conjtiraNaf- 
cian,  les  larmes  aux  yeux,  de  propofer  la 
paix.  Nafcian  n*eut  pas  de  peine  à  réfou- 
dre Amadis  Ôc  Pcrion  à  quitter  les  armes, 
Les  deux  armées  {e  retirèrent  a  fepc  lieues 
de  diftance  Tune  de  l'autre  ,  en  atten- 
dant que  les  articles  fulfent  fignés.  Ar? 
calaus  ,  qui  obfervoit  les  mouvemens  de 
Tarmée  de  Lifvard,  la  voyant  fe  replier,, 
&  la  croyant  battue  ,  fondit  fur  elle,& 
l'auroit  taillée  ii  Amadis  n^écoit  furvenii 
à  propos.  Arcalaus  fut  défait ,  êc  enfermé 
dans  une  cage  de  fer.  Le  Rois  qui  s'ét oienç 
ligués  ^vec  lui  furent  dégradés  de  l'Ordre 
de  Chevalerie  ,  ôc  confinés  dans  une  Ab- 
baye. Lifvard  fe  rendit  à  l'IAe-ferme,  où 
le  mariage  d'Amadis  &  ceux  de  tous 
les  Princes  ôc  Princeffes  qui  l'avoienc 
fuivi  dévoient  fe  célébrer.  Galaor,  rétabli 
de  toutes  fesbleffures  ,  venoit  d'arriver  à 
rifle  ,&  fe  difpofa  à  recevoir  la  main  de 
Briolanie.  Les  Cour<;  de  Gaule  &c  de  la 
Grande-Bretagne  s'y  étoient  réunies.  La 
Fée  Urgande  voulut  embellir  la  fête  ;  an 
la  vie  arriver  dans  un  vailTeau  ,  qui  d'a- 
bord préfenta  la  figure  d'un  rocher  de 
feu,  enfuiie  celle  d'un  ferpent  monftrueuJC 
qui  nagec)iç,  çnfi^  celle  d  ^ae  frc^^cç  4^ 
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ire  ,  couverte  de  guirlandes ,  de  pierre- 
ries &  de  banderoles.  La  Fée  avoir  amené 
avec  elle  deux  jeunes  Damoifels  qu'elle 
donna  pour  compagnons  à  Efplandian  : 
Tun  qui  fe  nommoic  Maneli,  étoir  filsdô 
Cildadan  ;  le  fécond ,  qui  fe  nommoic 
Talanque  ,  éroit  fils  de  GaLior.  Que  nos 
Ledeurs  fe  relfou viennent  dejuliandeôc 
de  fon  aimable  compagne ,  qui  panfoienc 
les  bleffures  de  ces  deux  Chevaliers  dans 
le  Château  d'Urgande^  &:  ils  ne  feront  plus 
étonnés  de  les  voir  père. 

Oriane  tenta  l'cpreuve  des  loyaux 
Amans.  Sa  beauté  l'emporta  fur  celle  de 
Grima nefe.  LeTradudeur,  toujours  ingé- 
nieux ,  ajoute  avec  une  hnelTe  que  nous 
n'avons  befoin  que  d'indiquer  pourqu'elle 
foit  fentie  :  '«  Qu'Orianevit  dans  le  laby- 
n  rinthe  ,  fur  une  colonne  de  porphyre 
»  très-élevée,  une  urne  de  cryftal  de 
>3  roche  qui  renfermoit  le  reftechi  feu  que 
»  Prométhée  avoir  ravi  des  Cieux.  Ce  feu 
j3  brillant ,  dit-il ,  étoit  Tune  des  princi- 
»  pales  merveilles  du  Palais  d'Apollidon, 
»  de  devoir  fe  diilîper  à  l'afped  de  celle 
ij  qui  furpafreroit  Grimanèfe.  Il  parut  en 
•>  effet  s'élancer  tout-à-coup  de  fôn  urne, 
V  entourer  la  PrincelTe,  s*élever  &  fe  difr 

Eij 
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»  fiper  en  entier  dans  les  airs.  Ce  Feu 
y»  célefte  fut  alors  perdu  pour  les  Mor- 
»  tels;  c'eft  vainement  que  Zoroaftre  , 
»  ^  que  depuis  ce  grand  MsLge ^vlujieurs 
»9  Scavanîs  ont  cru  qu'ils  en  avaient  raf- 
yyfemblé  quelques  étincelles.  Ils  n'en  ont 
>•  joiji  tout  au  plus  que  quelques  inftans  ,' 
vs  Ôc  n'ont  jamais  pu  réuflir  à  s'en  for- 
»♦  mer  un  foyer  qui  fut  durable  ».  Le 
triomphe  d'Oriane  mit  fin  à  tous  les  en- 
chantemens  &  à  tous  ies  prodiges  de 
rifle  ;  l'accès  en  devint  libre  à  tout  le 
monde.  LaFée  Urgande  ,  avant  de  partir, 
annonça  àts  malheurs  à  Lifvard  &  à 
Amadis;elle  craignoit  pour  elle-même 
àes  revers  funeftes ,  &  prédit  qu'Efplan- 
dian  &  fes  Compagnons  les  délivreroient 
des  pièges  qu'on  leur  tendroit.  Elle  remit 
deux  anneaux  qui  pouvoient  \qs  àé^QnàxQ 
des  enchantemensd'Arcalaus.  Elle  laiifa 
fa  frégate  qui  avoit  la  figure  d'une  fer-» 
pente  ,  où  étoient  dcpofés  les  armes 
&  les  chevaux  deftinés  aux  jeunes  Da- 
moifels  pour  le  jour  qu'ils  feroient  armés 
Chevaliers.  Cette  ferpente  devoit  les  con- 
duire où  les  deftins  les  appelleroienr* 
Amadis&  Grafandor  reftcrent  feuls  avec 
leurs  époufesdans  l'Ifle-ferme.  Lifvacd  ^ 
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Périon  &  les  Princes  eu  écoieiu  partis  , 
pour  fe  rendre  dans  leurs  Etats.  [^ 

Amadis ,  toujours  prct  à  fecourir  le* 
opprimés  &  à  remplir  les  devoirs  infinis 
de  la  Chevalerie, s'arracha  des  brasd'Ô- 
riane  ,  pour  protéger  utie  Dame  qui  ré,- 
clama  ion  appui  contre  un  Géant  qui 
avoit  tué  Çon  époux  en  combattant  ,  &C 
qui  retenoit  fon  père  dans  les  prifons*. 
Ba-lan  (  c'étoit  le  nom  de  ce  Géant  )  fut 
vaincu  ,  le  père  de  la  Dame  remis  en  li- 
berté j  &  Balan  lui-même  pénétré  d'ad- 
miration pour  la  valeur  d'Amadis,  mais 
encore  plus  touché  de  fa  générofité  ,  s'at- 
tichaà  lui  par  les  liens  de  l'amitié.  Gra- 
fan-'Ior  avoit  rejoint  Amadis  ,&  tous  les 
deux  j  fur  la  foi  d'un  récit  merveilleux 
T îémerveilleux  ,  comme  on  a  pu  le  voir 
dans  le  cours  de  ce  Roman  ,  n'etoit  pas 
ce  qui  dominoit  le  moins  dans  les  récits 
de  c^  temps- la)  relâchèrent  dans  rifle  des 
Hébrides.  Cette  Ifle  étoit  fous  la  domi- 
nation d'une  Enchanterefle  ,  qui  dans  fa 
jeunefle  abiifa  ou  plutôt  jouit  trop  de  fa 
beauté.  Son  père  ,  pour  Ten  punir,  lui 
avoit  préparé  de  longs  tourmens  ,  en  lui 
confervant  feulement  le  pouvoir  de"  ra* 
jeunir  fon  vifage  ,  fa  gorge ,  en  un  mot 
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ce  qui  frappe  les  yeux  ;    le  refte  de  fa 

Î>erfonne  fubit  toutes  les  dégradations  de 
2  vieilIefTe.  Ce  père  trop  vindicatif  ne 
changea  point  fon  cœur  j  ce  cœur  trop 
fenfible  fut  condamné  a  airrier  toujours. 
Quel  fupplice  quand  on  eft  condamné  à 
n'être  jamais  aimé  !  que  de  crimes  cette 
ppfition  cruelle  dût  lui  faire  commettre! 
combien  d'ingrats  furent  des  victimes  de 
fa  vengeance  /  Son  parc ,  fes  jardins  fu» 
rent  bientôt  peuplés  de  rochers  ,  de  rher^ 
mes*  de  cerfs  &  de  daims.  Les  uns  écoient 

f)unis  par  cette  immobilité  figurée ,  de 
a  froideur  Ôc  de  i'inadion  de  leurs  fenci- 
mens  >  les  autres  qui  avoient  voulu  fuir  , 
étoient  condamnés  à  courir  toujours. 
Cette  EnchanterefTe  avoir  enfin  trouvé  la 
mort  ;  car  il  faut  mourir,  des  qu'on  ne 
peut  plus rencontreruneame qui  Je  courbe 
vers  la  nôtre  ,  &  la  foutienne.  Près  d'un 
promontoire  élevé  fur  un  rocher  quf  s'a- 
▼ançoit  dans  la  mer  ^  s'élevoir  un  Temple 
d'Hercule  (  il  étoit  petit  )  ,  fermé  par 
des  portes  d*airain  ;  il  fervoit  de  pé* 
riftile  au  Temple  de  Mémoire  ,  qu'un 
golfe  alTez  profond  féparoit  cependant 
de  l'autre  :  on  ne  pouvoit  entrer  dans  le 
premier  Temple  qu'après  avoir  retiré  une 
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épée  inerveilleule  qui  en  f-eimoit  ia  porcej 
ôc  enfuite  on  traverfoit  un  pont  faic  (i« 
lianes ,  tel  qu'on  en  voit  encore  dans 
ie  Pérou  ,  qui  docile  &c  léger  ,  &  fans 
appui  fur  Tes  cotés,  menaçoit  celui  qui 
ol'oit  s'y  confier,  de  le  précipiter  dans 
le.golfe.  «  Avant  que  i'Ènchanreur  eue 
j>  fermé  Taccès  de  ce  pont,  une  inlinixé 
>î  de  Guerriers  ,  de  Phiiofophes  &  de 
îî  Poètes  ,  avoient  tenté  ce  dangereux  paf- 
»  fage  j  peu  n'avoient  pas  fuccombé. 
j)  Ce  golfe  profond  ,  nommé  celui  de 
«  l'oubli  ,  les  avoic  enfévelis  pour  tou- 
>3  jours  ».  Amadis  elTaya  de  retirer  Tépéc 
qui  fermoïc  le  Temple  d*Hercule  >  il  eïi 
avoir  découver  la  lame  jufqu'à  la  pointe  : 
mais  une  voix  fe  fit  entendre,  Ôc  lui  an- 
nonça qu'il  n'avoir  pas  befoin  d'aller  au 
Temple  de  Mémoire  ,  ou  fa  'ftarue  étoit 
déjà  placée  entre  celles  d'Achille  &  de 
Théfée  ,  &  que  cette  aventure  étoit  ré- 
fervée  à  un  autre.  Amadis  fongea  à  Ef- 
plandian,  &  fe  rembarqua. 

Amadis  étoit  à  peine  arrivé  dans  Tlfle- 
ferme,  qu'une  Dame  embrafTa  i es  ge- 
noux ,  &  le  fupplia  de  lui  accorder  un 
don.  Il  lui  donna  fa  parole.  Cétoit  unfe 
perfide  nièce  d'Arcalaus  qui  demandoic 
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la  liberté  de  fon  oncle.  Amadis  ,  efclave 
de  fa  promelfe  ,  prévit  avec  douleur  tout 
ce  qu'il  avoir  à  craindre  d'Arcalaus. 

Lifvard  fut  la  première  vidime  desen- 
chancemens  de  ce  Géant.  Ce  Roichadant 
dans  la  foret  de  Vindifilore  ,  fut  attiré  par 
hs  cris  d'une  Demoifelle  ,  dont  le  fein 
étoit  meurtri  &  \qs  yeux  couverts  de 
Jarmes  ,  il  courut  fur  fon  raviffeur.  Ce 
lâche  prit  la  fuite  ,  Se  fe  retira  dans  un 
pavillon  tendu  fous  les  arbres  ,  Lifvard 
l'y  fuivit  ;  à  peine  il  avoir  fait  un  pas  , 
qu'il  tomba  fans  connoifTance  par  l'effet 
d'un  preftige.  11  fut  enlevé  ,  porté  dans 
un  vaiiïeau  ,  &  conduit  au  Château  d'Ar- 
cabone  ,  nièce  d'Arcalaus.  On  fut  bientôt 
ce  qui  étoit  arrivé  a  Lifvard  ;  les  Sou- 
verains {qs  alliés  fe  mirent  en  marche  ; 
Amadis  fe  difpofoit  à  partir ,  quand  Ur- 
gande  lui  apprit  que  la  gloire  de  délivrer 
Lifvard  étoit  réfervée  à  Efplandian.  Ef- 
plandian  ôc  fes  cinq  Compagnons  furent 
armésChevâliers;les  couleurs  de  leurs  ar- 
mures éroient  nouées  fur  leurs  boucliers; 
ils  portoient  une  croix  blanche.  Amadis 
embraffa  fon  fils  ,  Se  lui  raconta  tout  ce 
qu'il  fçavoit  de  la  Princeffe  Léonorine  , 
fille  de  l'Empereur  de  Grèce  j  la  promeife 
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qu'il  lui  avoic  faite  de  lui  faire  rendre 
l'anneau  qu'il  avoir  reçu  d'elle  parle  Che- 
valier qui  feroit  le  plus  digne  de  cet 
honneur  ,  &  finit  par  engager  Efplandian 
à  fe  rendre  au  plutôt  à  la  Cour  de 
Grèce,  dès  qu'il auroit  délivré  Lifvard. 
Efplandian  embraffa  le  genou  d'Amadis, 
baifa  la  main  d'Oriane  ôc  s'embarqua. Il 
mit  pied  à  terre  dans  l'ifle  merveilleufe, 
ôc  conquit  Pépée  qui  fermoir  le  Temple 
d'Hercule  ,  après  avoir  abattu  un  dragon 
monftrueux  qui  en  défendoit  l'approche. 
11  pénétra  dans  l'intérieur  du  Temple,  où 
il  pcit  le  riche  ôc  brillant  fourreau  de  fou 
épée,  qu'un  lion  d'airain  tenoit  d'une  pat- 
te y  de  l'autre  cet  animal  tenoit  un  rouleau 
qui  conrenoit  ces  mots  : 

«  Lorfque  doux  récit  &  vive  peinture 
»  exciteront  la  grande  contrainte  en  toi , 
»  Chevalier,  que  fortune  conduit  à  fur- 
»  pafl'er  tout  autre  renom  par  celui  que 
3>  tu  dois  acquérir ,  force  refera  derevenic 
»  en  ce  même  lieu  pour  y  conquérir  le  tré- 
î>  for  auquel  en  ce  moment  il  t'eft  défendu 
93  de  prétendre  ». 

Efplandian  s'étant  jette  dans  l'efquif  qui 
devoir  le  ramener  dans  la  grande  fer- 
pente,  où  fes  Compagnons  l'attendoient, 
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fat  entraîné  loin  du  vailîèaii  avec  une 
rapidité  étonnante  ,  ôc  aborda  ,  après 
une  navigacion  de  dix  jours  ,  dans  une 
Ifle  que  dominoit  un  très-grand  Château, 
défendu  par  de  fortes  courtines  &  de 
grofles  tours.  Efplaiidian  y  qui  ne  don- 
noir  rien  au  hazard  ,  &  qui  croyoit  au 
contraire  que  tous  fes  événemens  de  fa 
vie  étoient  liés  à  une  chaîne  invifible  , 
d  où  dépendoient  fa  félicité  &  celle  de  bien 
d'autres  ^  crut  qu'il  avoir  été  conduit 
daus  cette  Ifle  pour  de  grands  defleins.. 
Plein  de  confiance  dans  la  fage  Urgande^ 
il  chercha  parmi  les  rochers  un  fentier 
<qui  pur  le  rapprocher  du  Château.  11 
parvint  devant  la  cabane  d*«n  Hermite 
(  Dans  ce  temps  là,  Ôc  c'étoit  bien  avant 
Je  go'nd:s  pèlerinages  &  les  riches  fon- 
dations des  Monaftères  j  on  voyoit  beau- 
coup d'hermitAges  )  5  qui  lui  spprit  que 
rifle  apparcenoii  à  Arcsbone ,  nièce  d'Ar- 
c^laus  ;  qu'un  prifonnier  fameux  venoit 
d*êire  amené  ôc  renfermé  dans  un  ca^ 
chot  ;  q'ie  deux  Géans  invincibles  veiN 
Lient  à  la  défenfe  de  Tlfle  ;  &  que  tous 
ceux  qui  les  avoienc  attaqués  avoienc 
pet  i  'le  témérité.  Efplandian  ,  qui  ,  déjà 
lavoic  bravée  cous  lès  dangers  j  repoufli 
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coures  les  terreurs  dont  l'Hermite  vouloic 
remplir  Ton  ame  :  il  marcha  droit  vers  le 
Châieau.  Arrive  fut  la  plate-forme  ,  il 
fut  infulté  par  un  Géant  y  qui  vintfuc 
lui  la  hache  levée  ,  en  lui  criant  de  ren- 
dre fon  épéc.  Efplandian  l'attendit  de 
pied  ferme  ,  l'attaqua  ,  le  combattit  avec 
courage  ,  &  le  tua.  Le  frère  de  ce  Géant 
recommença  le  combat  ,  &  roula  enfin 
fur  la  pouQière,  en  mêlant  fon  fang  avec 
celui  de  fon  frère.  Ce  fécond  Géant  étoit 
Arcalaus  lui-même,  qui  enfin  avoir  trouve 
la  mort.  Arcabone  accourut  en  jettant  des 
cris  affreux.  Efplandian  la  pria  de  le 
conduire  dans  le  cachot  où  Lifvard  étoit 
retenu.  :  mais  cette  cruelle  Enchanterelfe 
ne  voulut  y  confenrir  qu'après  avoir  vu 
tomber  fous  les  coups  d'Efplandian  fes 
deux  fils.  Le  dernier ,  qui  fe  nommoic 
Ivf  atroco ,  voulut ,  avant  de  mourir  ,  re- 
cevoir le  baptême,  C*eft  à  ce  trait  qu'on 
peut  reconnoître  la  fabrique  Efpagnole  , 
&c  pour  nous  fervir  de  Texprefliion  du 
Traduûeur  ,  l*influence  du  Saint- Office 
for  le  génie  Efpagnol  :  car  cette  dernière 
partie  de  TAmadis  a  été  continuée  pa« 
un  Ecrivain  de  cette  Nation  ,  qui  cou- 
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damne  Amadis  ,,  qui  n  a  point ,  comm 
Efplandian  ,  fait  rapporter  toutes  ^^s  en- 
treprifes  à  Dieu.  Heureufement  Amadis 
eft  éclos  d'un  cerveau  François  ;  &  de 
tous  les  temps  une  liberté  éloignée  de 
l'abus  fut  permifeâ  nos  Ecrivains.  Quand 
nos  Aïeux  fentoient  ^\ bien  lamour  ,  ils 
étoient  libres  de  le  peindre  :  on  ne  leur 
demandoit  que  ces  voiles  légers  de  la 
décence  ,  qui  font  une  parure  nou- 
velle. 

Efplandian  rompit  les  fers  de  Lifvard. 
Arcabone  s'étant  précipitée  dans  la  mer, 
rifle  fut  foumife  légitimement  au  vain- 
queur d'Arcalaus.  Tout  ce  que  ce  jeune 
Chevalier  avoit  entendu  dire  de  Léono- 
tine  avoit  ouvert  fon  cœur  aux  plus  ten- 
dres impreflions  ;  fon  imagination  em- 
belliflTant  le  tableau  ^  il  aimoit  déjà  j  & 
irouvoit  Léonorine  digne  d'être  aimée  \ 
il  brûloit  d'exécuter  les  ordres  d'Amadis, 
qui  lui  paroiiToient  bien  doux.  L'Hermite 
avoit  une  fille.  Catmelle  ,  élevée  auprès 
d'Arcabone  ,  &  qui  n'avoit  point  eu 
à  s'*en  plaindre,  encore  dans  cet  âge  ten- 
dre ,  qui  eft  rarement  celui  de  Tingrati- 
lude  >  pleuta  la  mort  de  la  Reine  >  6c 
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encore  plus  celle  de  Matroco  ,  qu'elle 
n'aimoic  point  cependant ,  mais  qu'elle 
ctoitbien  près  d'aimer  :  il  écoic  naturel 
qu'elle  j tuât  dans  fon  cœur  un  peu  de 
haine  à  Efplandian  ,  qu'elle  n'avoit  point 
vu.  Le  defir  de  venger  la  mort  d'Arca- 
laus  l'entraîna  dans  la  chambre  du  Che- 
valier pendant  qu'il  dormoit  ;  fon  épée 
pendoit  au  chevet  de  fon  lit  :  Carmelle 
s'qw  faifit,  &  courut  fur  lui  la  pointe  levée. 
C'en  étoit  fait  d'Efplandian  :  mais  Car-, 
melle  eut  l'imprudence  de  tirer  les  ri- 
deaux ,  &  de  regarder  fa  vidime ,  fon 
courroux  s'afFoiblit,  fon  bras  retomba. 
Efplandian  étoit  fi  beau  !  Qu'avoit-il 
fait  à  Carmelle ,  ou  plutôt  quel  Génie 
veilloit  fur  (qs  jours  ?  C'étoit  fans  doute 
l'Amour  ,  puifque  Carmelle  foupira... 
Elle  fut  punie  du  projet  qu'elle  avoir  ofé 
former  :  car  elle  aima  ,  &  ne  fut  point 
aimée.  Obligée  de  fe  vaincre  elle-même, 
de  s'immoler  ,  on  la  vit  devenir  la  con- 
fidente d'Efplandian  \  le  fervir  ,  fongerà 
fon  bonheur,  ne  vouloir  jamais  s'éloigner 
de  lui  5  ce  fut  l'unique  occupation  de 
Carmelle.  C'eftbien-lâ  de  l'amour,  mais 
cen'eft  point  im  amour  heureux.EUechaa* 
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COU  foLivenc,  pour  fafpendreres douleurs, 
les  paroles  fiiivantes  : 

Te  voir,  t'aimer  fans  te  le  dite  , 
Pourra  faffire  à  nion  bonhearj 
Jcfçaurai  cacher  mon  martyre 
Que  tu  plains  au  fond  de  ton  cocrar  j. 
les  maux  que  fait  fbuffrir  rabfence 
Seroientles  plus  mortels  pour  moif 
Je  crains  moins  ton  indifférence  9 
Qae  d'aller  languir  loin  4e  toi, 

Efplandian  avoit  conçu  pour  elle  une 
vive  amitié  :  mais  un  fiècle  d'amitié  n'a 
jamais  pu  balancer  un  mftanc  de  véri- 
table amour.  Cette  amitié  ne  la  dédom- 
mageoit  point.  Efplandian  ,  obligé  de 
fuivreLifvard  j  &dw  rerournerdans  rifle- 
ferme  j  la  chargea  de  fe  rendre  à  la  Cour 
de  l'Empereur  de  Grèce  ,  d*y  voir  Léo- 
«orine  ,  de  lui  peindre  tout  ce  qu'il  (Qn^ 
toit  pour  elle  ,  &  le  regret  qu'il  avoit 
àe  n'être  p.is  encore  à  Tes  pi;;ds  Q.ielle 
confidence  !  quel  rôie  pour  une  Amante  J 
Qu'il  en  eft  peu  d'aufli  tendres  que  Car- 
melle  !  «  J3  vous  oMrai  ,  lui  dtt-elle  > 
i>puifquç  votre  boiiheur  en  dépend.  Je 
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»  Verrai  Léonoriiié  ;  je  lui  dirai.  .  .  . 
n oui ...  je  lui  dirai  que  vous  raimez  . . . 
r>  Il  me  fera  bien  plus  facile  de  lui  dire 
5>  combien  vous  méritez  de  l  être'  Mais, 
y>  ajouta-r-e!le  ,  vous  partez  avec  Lifvards 
«  il  faut  donc  me  féparer  de  vousî>.  Et 
ce  que  n'avoir  point  produit  la  confidence 
qu'elle  avoit  reçue  ,  Tidée  feule  de  la  fé- 
paration  le  produifir.  Carmelk  verfa  Aqs 
pleurs  :  fcfpiandian  Tembraffe  fans  erre 
cmu  'y  Ôc  ne  fongeant  qu*à  Léonorine, 
l'idée  do  départ  de  la  triAe  Carmelle  ne 
lui  fait  éprouver  que  de  la  joie.  Que  faut- 
il  donc  pour  attendrir  une  ame  indiffé- 
renre  ,  puifque  ranr  d'amour  &  de  beaux 
yeux  furent  inûiffifms  ?  Hélas  !  fouvent 
il  ne  Faut  pas  tout  cela.  Enfin,  Carmelle 
efl  partie  en  gémifTaiic  :  Efplandianfe  pré- 
pare à  remplir-^e^  brii-antes  deftinées. 

Ses  Comp->gnons  ,qui  avoient  étéer»- 
mcnés  par  la  ferpenre,  avoient  touché  fut 
une  Ifle  inconnue  ,  Ck  avoient  déliviç  Ur- 
gande  ,  qui  retenoient  dix  C  hevaliers  ar- 
mé:, 'j  le  vent  les  avoit  enfuite  poulfés 
vers  une  autre  Iflc  ,  où  ils  avoient  rorrv 
battu  un  fameux  Pinre  ,  nommé Ptan- 
dulo  ,  qu'ils  avoieni  foicé  dç  cxieinaçici 
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Ce  Pirare  5  Sujet  rebelle  de  T Empereur 
de  Grèce  ,  far  refpoir  d'un  pardon  que 
ces  jeunes  Chevaliers  lui  promirent  ^  les 
fit  aborder  à  Conftantinople  ,  où  ils  fça- 
voient  qu'Efplandian  devoit  arriver  ^ ils 
avoient  brifé  les  fers  de  Carmelle ,  que 
Frandolo  avoir  fait  prifonnière  ^  ils  le 
préfentèrent  d  l'Empereur  &  à  Léonorine. 
Audi- tôt  qu'elle  fe  trouva  feule  avec  le 
Prince  ,  elle  lui  préfenta  Tanneau  que 
Léonorine  avoit  donné  à  Amadis  j  ÔC 
qu*Efplandian  avoit  remis  à  Carmelle  , 
pour  lui  tenir  lieu  de  lettres  de  créance. 
Elle  commença  le  récit  de  toutes  les  vic- 
toires d'Efplandian  ,  parla  enfuite  de  Cqs 
fecrets  fentimens;  elle  peignit  Tamourdu 
Prince  ,  comme  elle  le  fentoit  pour  lui. 
Carmelle  s*abandonnoit  au  plaiur  qu'elle 
éprouvoit  en  parlant  d'Efplandian  ,  ôc  eu 
parloit  toujours.  Elle  s'apperçut  trop  tard 
&  avec  douleur  de  rimprelîion  qu'elle 
faifoit  fur  Léonorine  :  mais  la  penfée 
qu'elle  préparoit  le  bonheur  de  fon  Amant 
fuffifoit  pour  la  confoler  ,  ou  du  moitu 
pour  ca'mer  fes  regrets.  Elle  reçut  une 
agrafre,que  Léonorine  la  priade  remettre 
à  Efplandian.  Quelle  Amante  auroic  allez 
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de  force  pour  recevoir  des  mains  d'ilne 
livale  préférée  un  gage  de  fa  cendrefTe  j 
&  pour  le  porter  à  fon  Amant ,  en  ne  lui 
cachant  rien  de  tout  ce  que  fa  rivale  auroic 
dit  ou  fait  deviner  ? 

La  montagne  défendue  qu'Efplandian 
avoit  conquifefurArcalaus ,  futattaquée 
par  Armato  ,  Roi  de  Turquie  ;  rEcuyei: 
d*un  des  Compagnons  d'Efplandian  qui 
fe  trouvoit  dans  cette  Ille  ,  étant  venu 
demander  des  fecours  à  l'Empereur  de 
Grèce  ,  Frandolo  ôc  les  Chevaliers  qui 
étoient  à  Conftanrinopie  s'embarquèrent 
pour  défendre  cette  conquête.  Carmelle 
monta  fur  un  de  leurs  vaifTeaux.  Efplan- 
dian,  toujours  averti  par  Urgande  des 
occafions  d'acquérir  de  la  gloire  ,  quitta 
rifle-ferme  ^  fe  mit  en  marche,  fut  jette 
fur  une  1  (le  où  il  rendit  la  liberté  a  des 
Chevaliers  prifonnlers. Norandel  ,  fils  de 
Lifvard  ,  &  fon  oncle,  fe  joignit  a  lui  ^ 
ils  abordèrent  tous  deux  à  Tille  de  Lin- 
driaque  ^  oià  lEmpereur  de  Grèce  avoit 
fait  élever  un  Monument  à  Amadis  ,  8c 
furent  conduits  devant  Conftantinople  : 
mais  une  tempe  e  violente,  ik  la  ferpenre 
devçnuc  immobile  ,  les  empêchèrent  de 
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defcendre  dans  la  Capitale  de  ce  vafte 
Empire.  Léonorine  qui  fçavoic  que  cette 
frégate  portôit  Efplandian  ,  ne  pouvoit 
deviner  Ja  caufe  qui  rempêchoit  d'ap- 
procher j  elle  ola  accufer  Efplandian  dô 
peu  d'empreiïèrnent.  Son  foupçon  fe  con- 
firma quand  elle  vit  la  ferpente  Jetret 
iies  feux  ,  étendre  fes  grandes  aîles,  ÔC 
palFer  le  Bofphore.  L'inquiétude  d  Ef- 
plandian n'étoic  pas  moins  vive.  Il  étoit 
ardent  ;  les  defirs  ne  naiiïbient  jamais 
dans  fon  cœur  fans  cette  impatience 
brûlante  qui  caradtérife  le  bel  âge.  Ef-* 
plandian  fut  conduit  à  Tlfle  détendue  , 
où  (on  fecours  étoit  devenu  nécellaire 
à  fes  Compagnons  ;  Carmelle  l'y  avoit 
précédé.  Cette  tendre  Amante  lui  ferra 
la  main  avec  tranfport  ;  il  répondit  à 
fes  carefles  :  mais  au  moment  qu'elle  fe 
livroit  aux  douceurs  d^ine  illufion  paf- 
fagère,  l'ingrat  Efplandian  ofa  lui  deman- 
der  comment  Léonorine  avoit  reçu  fou 
melfage.  Carmelle  affligée ,  mais  diflimu- 
iant  fon  ennui,  prévint  fes  queftions  en 
lui  faifant  des  détails  qu'elle  fçavoit  de- 
voir intéreller  Efplandian. 

Efplandian  repoulTa  Us  aiBégeans ,  fit 
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prifonnier  le  Roi  de  1  urquie,  Laprifeda 
Soudan  répandit  l'alarme  dans  le  camp 
des  Turcs  ;  leur  défaite  fur  entière.  En- 
hardi par  ce  fuccès  ,  Efplandian  réfoluc 
d'attaquer  par  terre  Ôc  par  mer  ks  Etats 
d'Armnio. 

Pendant  qu'on  fe  préparoit  à  cette  im- 
portante txpédirion  ,  Lifvard  donnoic  à 
Vindifilore  un  fpedade  rare  ^  celui  d'un 
Roi  abdiquant  la  Couronne,  ôc  lapofant 
lui-même  fur  la  tcte  de  fou  gendre.  Le 
Tradudeur  obferve  que  Tabdication  de 
Charles  Quint  a  pu  fournir  cette  idée  aa 
Romancier  Efpagnol.  Il  obferve  encore 
que  Philippe  II  ne  reflTembloit  point  à 
Âmadis  ,  &  nous  en  fommcs  bien  per- 
fuadcs.  Philippe  II  fut  ambitieux  ;  mais 
il  rechercha  peu  la  gloire.  Il  eût  peu  fi- 
guré dans  l'Hiftoire  fans  les  troubles  d'un 
puiiTnnt  Royaume,  &  fans  l'or  qu'il  ré- 
pandit dans  prefque  toutes  les  Cours  avec 
très  peu  de  fruit ,  malgré  fes  nombreufes 
&  fourdes  négociations. 

Efplandian  avoit  dépêché  des  Cou- 
lîers  dans  toutes  les  Cours  alliées.  Tous 
les  Souverains  &  tous  les  Chevaliers fai- 
foient  de  puiflantes  levées  j  Atuadis ,  Pc-. 
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rion  8c  Lifvard  même  voulurent  marcher 
à  fon  fecours.  Une  lettre  qu'Efplandian 
reçut  dans  cet  intervalle  de  la  part  de 
Léonorine  ,  Tobligea  de  fe  repofer  fur 
Talanque  &  fur  Maneli  pour  tous  les 
détails  de  cette  guerre,  Léonorine  l'ac- 
cufoit  d'indifférence.  Paffer  ii  près  de  ce 
qu'on  aime  ,  lui  écrivoit-elle  ,  &  différer 
de  le  voir  !  .....  Carmelle  qui  entendorc 
gémir  Efplandian  ,  lui  confeilla  de  voler 
a  Conftantinople  ,  de  ralîurer  la  Prin- 
ce (Te  &c  de  fe  raffurer  lui-même.  «  Par- 
35  tons ,  lui  difoit-elle  ,  mon  fort  cft  de 
«  foaffrir  fans  cefTe  ;  mais  le  plus  cruel 
»  fupplice  eft  de  vous  voir  verfer  des  lar- 
3>  mes  pour  un  autre,  tandis  que  celles  que 
3>  jeverfe  pour  vonsferontécernelles»».  Ef- 
plandian fuivitles  confeilsdeCarmelle,«Sc 
s'embarqua  ^  mais  le  vent  contrariant  fa 
marche  ,  le  fir  relâcher  à  flfle  merveil- 
leufe.  Efplandian  fe  fouvint  alors  qu'il 
ji'avoit  pu  fe  faifir  que  de  la  riche  épée, 
&c  que  la  conquête  des  autres  richelfes 
jdu  Temple  d'Hercule  étcvit  à  entre- 
prendre. ««  Il  arriva  ,  fans  peine  ,  au  fon> 
35  met  de  la  montagne  j  ôc  pénétra  dans 
»  le  Temple  :  il  admira  une  grande  ôc 
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M  magnifique   tombe  qu'il  trouva  au  tni* 
»  lieu  de  ce  Temple  i  une  lame  de  cryf- 
»  tal  de  roche  de  (îx  pouces  d'épailleilc- 
»*&  de  douze  pieds  de  long,   couvroit 
j>  une  féconde  lame  de  lapis  lazuli.    Ef- 
j>  plandian  trouva  fous  cette  féconde  ta- 
5î  bîe  un  grand  coffre  de  bois  de  cèdre  , 
»  enrichi    de  bordures  d'or  ,  couvertes 
5î  de  pierres  précieufes  j  un  parfum  ex- 
»  quis  remplie   l'air  du  Temple ,   Ôc-  la 
»  clef  d'or  qu'Efpîandian  trouva  dans  la 
3î  ferrure  d'émeraude  de  ce  coffre  ,    lui 
j>  donna  le  moyen  de  l'ouvrir.  Une  fta- 
»ï  tue  d'or  mallif ,  &  brillante  du  feu  àQs[ 
5>  diamans  &  des  efcarboucles  qui  l'or- 
«  noient  ,    remplilToit    l'intérieur  de  ce 
î3  coffre.    Cette    ftatue    repiéfentoit    le 
0  grand  Jehova.  Un  delta  de  diamant , 
«  furmonté  par  une  étoile  étincelante  , 
j>  s'élevoii  du  milieu  de  la  couronne  :  fa 
j>  main  droite  foutenoit    une  fphère  ce- 
»5  lefte  ;  fa  main  gauche    un  ferpent  de 
i>  rubis  ,  mordant  fa  queue ,   &  le  fym- 
»  baie  de  Téternité  ».  Efplandian  fe  ren- 
dit maître  de  ces  riches  tréfors  ,  &  diri- 
gea fa  route  vers  Conftantinople.  A  me- 
iure  qu'il  approchoit,  il  toniboic  dans  une 
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profonde  rêverie  ;  Carmelle  ,  qui  devoir 
craindre  d*en  demander  la  caiife  ,  fut  ca- 
pable de  s'oublier  ,  d'inviter  le  Prince  à 
parler  de  fes  chagrins.  Que  cette  invita- 
tion étoic  délicieufe  !  Eh  !  n*eft*ce  pas 
àé]i  un  bonheur  que  d'avoir  trouvé  quel- 
qu'un avec  qui  on  puilTe  s'entretenir  de 
ce  qu'on  aime  ?  Carmelle  fit  plus  ;  elle 
fervit  le  Prince  ,  qui  ,  dans  la  crainte 
d'avoir  déplu  à  Léonorine  ,  n^'ofoit  pa- 
roître  en  fa  préfence  ;  elle  fe  chargea  de 
ménager  leur  entrevue.  La  ferpenre  ayant 
jette  l'ancre  devant  Conftantinople  ,  elle 
fit  cacher  Efplandian  dans  le  fond  de 
cale  ,  defcendit  feule  à  terre  ,  &  parla  à 
l'Empereur  des  préfens  que  le  Prince  , 
occupé  des  grands  préparatifs  d'une  ex- 
pédition célèbre ,  n'avoit  pu  mettre  lui- 
même  aux  pieds  de  Léonorine.  Elfe  fup- 
plia  l'Empereur  de  venir  les  voir  fur  le' 
tillacde  fon  navire  ,  &  de  lui  permet- 
tre après  de  les  faire  tranfpgrter  dans 
rappartement  de  la  PrincelTe.  Carmelle" 
(tc  entrer  &  coucher  Efplandian  dans  le 
coffre  de  cèdre  ,  &r  le  fît  tranfporterdans 
le  fallon  de  l'apparrement  de  Léonorine. 
&i  vo\xi  remctcanc  ces  dons ,  Madame  ,* 
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lui  die  elle  ,  j'ai  deux  grâces  à  vous  de<# 
mander  :  la  première,  c'eft  de  n'ouvrit 
pe  coffre  que  demain  matin  j  la  féconde, 
c'eft  de  me  le  remettre  après  que  vous 
Taurez  examiné,  Lconorine  accorda  ce 
que  Carmelle  lui  demandoit,  &  lui  ût 
des  plaintes  fur  Iç  retard  d'Efplandian, 
Je  vous  repondrai  ,  lui  dit  Carmelle  , 
après  que  vous  aurez  examiné  ce  coffre  j 
en  voici  la  clef.  Je  vous  laifTe  ,  Madame  , 
dit-elle  enfoupirant,  un  tréfor  ineftima- 
ble.  Ces  dernières  paroles  inquiétèrent 
Léonorine  :  m'apporteroic  elle  ,  difoit- 
elle  ,  le  corps  d'Efplandian  ?  O  Dieux! 
Elle  vouloir  &  craignoit  d'ouvrir  ce  cof- 
fre qui  paroilloit  contenir  fes  deftinées,* 
Elle  abandonne  enfin  fes  clefs  à  la  Reine 
McnorefTe  ,  qui  éroic  dans  fa  confidence  ; 
Se  pendant  que  cetre  Reine  pofoit  lac!e£ 
4ans  la  ferrure,  Léonorine  ,  les  yeux  fer- 
més pour  ne  pas  voir  Efplandian  morr  , 
avoit  lecœur  (i  ferré  que  fon  état  auroic 
pu  devenir  dangereux.  MénoretTe  ,  frap- 
pée d'un  autre  idée  ,  difoit,  prête  à  ou- 
vrir le  coffre  ,  ne  feroir-il  pas  poOible 
qu'il  renferma:  une  créature  vivante  ?' 
^r^  Qui^  Madame ,  répondit  Efplandian 
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»  qui  l'avoit  entendue  j  mais  fa  vie  on 
3>  fa  mort  font  entre  vos  mais.  —  Eh  l 
»  qui  pouvez  vous  être  ?—  le  plus  heu- 
«  reux,  ou  le  pkis  malheureux  de  tous 
»  les  hommes  :  la  vie  d'Efplandian  dé- 
^>  pend  de  la  pitié  de  Léonorine  ôc  de 
5>  la  votre.  -^Ménore{re  ouvrit  le  cof-; 
«  fre  ;  Efplandian  en  fortit,  de  fe  mita 
55  fes  genoux  j5,  Ménoreffe  accourt   vers 
Léonorine  ,  Tentraîne^  Léonorine  la  fuit 
en  rougi  (Tant ,  Ôc  voit  Ton  Amant  qui   fe 
précipite  à  fes  pieds:  Efplandian  prit  une 
des  mains  de  la  Princelfe  qu'il  approcha 
de  fa  bouche  ;  elle  trembla,  rougit ,  fe- 
roit  to  nbée  à  la  renverfe  fans  le  fecours 
de  Ivlénoreffe.  Tout  cela  dit  aflTez  qu'Ef- 
piandian  avoit,  dans  ce  moment  décifif, 
porte  à  fon  ^-omble  Tamour  que  Léono- 
rine   avoir  conçu  pour  lui  ;  celui  qu*il 
fenroit  pour  elle  fut  extrême.    Carmelle 
ne  manqua  point  de  venir  reprendre  le 
coffre  ;   ce  fut  le  feul  déplailir  qu'elle 
donna   a  Efplandian.   Cette   nuit   avoic 
paru  bien  longue  à  cette  Amante  infor- 
tunée ;  elle  vit  Léonorine  rougir  à  fou 
approche  ;elle  rougit  auflî ,  foupira  Se  fe 
tue ,  ôc  fie  cranfporter  le  coffre  dans  la 
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frégare  :  la  ferpeiue  mit  à  la  voile  ,  & 
les  vents  la  portcreiu  fur  une  Cote  in- 
connue, où  trplanciian  trouva  des  occa- 
fîons  de  fe  (ignaler.  Cette  Côte  n^étoic 
pas  éloignée  des  Etats  de  Turquie  de  de 
la  montagne  dcfcindue  ;  il  eut  bientôt  re- 
joint dans  la  Galatie  f^s  Compagnons 
d'armes  ,  &  fait  reculer  \qs  Turcs  qui 
ctoient  rangé:>  en  bataille  fous  les  murs  de 
cette  Ville.  Non  loin  de-là  il  apperçut  la 
tce  Mélye  ,  l'ennemi  implacable  d'Ur- 
gande  ôc  des  Chevaliers  Chrétiens ,  qui 
fous  la  figure  la  plus  hideufe,étoitaflife  fur 
la  pointe  d'un  rocher  :  E^landian  courue 
a  elle  pour  purger  la  terre  de  cette  fu- 
rie :  Mélye  évita  le  coup  en  changeant 
de  place  avec  la  plus  grande  aglhté  ;  & 
comme  elle  fe  vit  pouifuivie  ,  elle  parut 
s'abîmer  dans  un  antre ,  qui ,  au  même 
inftant ,  vomit  des  feux.  Urgande  qui  re- 
connut Mélye  au  portrait  que  les  Che- 
valiers lui  en  filent ,  voulut  la  voir  ^  5c 
conduifit  Efplandian  &  quelques  Cheva- 
liers dnns  une  prairie  ,  au  bout  de  la- 
quelle ils  trouvèrent  Mélye  aflife  fur  (qs 
jambes  ,  oc  abforbée  dans  une  profonde 
rêverie.  Cette  Fée  poflTédolt  un  Livre  ma- 
Juin  1779.  P 
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gique,  dontUrgande  défiroit  depuis  long- 
tems  la  podefTion.  Mélye  feignant  de  ne 
pas  foupçonner  les  motifs  d'Urgande  , 
raccLieillic  avec  aménité  ,  la  fit  entrer 
dans  fa  grotte  :  mais  Drgande  y  avoir 
à  peine  pénétré  ,  que  Mélye  s'élançann 
fur  elle  ,  la  renverfa  par  terre  en  lui  fer- 
rant la  gorge  avec  violence.  T"alanque 
îk  Maneli  les  entendant  fe  débnttre,  en- 
trèrent dans  la  grotte  ;  le  pouvoir  des 
enchantemens  les  fit  toniber  fans  con- 
noiffance  :  le  retentilîement  de  leurs  ar- 
mes attira  Efplandian  ;  il  tira  fon  épée 
qui  le  garantilfoit  de  tous  les  pièges  ma- 
giques ,  courut  fi.î  Mélye  qu'il»  arrêta, 
iv.  il  retira  promptement  Urgande  &c  {qs 
deux  Compagnons.  Ainfi  ,  cette  Fée  fut 
de  nouveau  délivrée  d'un  grand  péril , 
èc  fe  vit  en  poflTefilon  des  Livres  de  Mé- 
lye. Enfin  ,  la  ferpen-te  mouilla  dans  le 
port  de  Conftantiiiople.  Efplandian  put 
taire  fon  entrée  publique  ,  Ôc  annoncer 
fa  flamme  pour  Léonorine.  Armato  & 
Mélye  5  tous  deux  prifonniers  ^  furent 
traités  avec  refpeét  par  TEmpereur  de 
Grèce.  Urgande  étoit  bien  éloignée  de 
follicitçr  contc'eiiK  des  ordres  rigoureux. 
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L'Empereur  fit  préparer  pour  elle    une 
fête  ;  Mclye  parut  f^rpriic  qu'Uigaude 
ne   fe    dirposâc    point    à  TembeUir  p  r 
quelques    prodiges    agréables.    UrganJe 
lui  ayant  rcponciu  que  c'éîoit  à  elle  qu'é- 
toit  réi'ervé  le  calent  iiieiveilleux  d'étonner 
par  de  feniblahlis  profiif^es ,   Mélye  re- 
demanda les  Livres.  Urginie  j  peu  dé- 
fiante ,  lui   uiTrit  cel  il    qu'elle  voudroit 
clioifir  pirmi  ceux  ou  E^nlandian  a  voit 
enlevés  de  la  groitc.  Mc»7^  ptit  celui  qui 
portoit   le  nom  de  Médée  ;  &  formant 
auflî-tot  une  CA^njuration  ,    «  les  nuages 
3>   s'adembièrent  fur  leur  tète  ^  le  Ciel 
j5  s'obrcLircir ,  un  nuage  noir  s 'abattit  fur 
«   la  prairie  :  il  en  fouit  un  cliariot  attelé 
f  par  deux  dragons ,  qui  vomilToient  des 
j>  flammes  ;  &:  tout-â-coup  Méiye  6c  Ar- 
î5   mzto  enlevant  Urgande,  ils  la  placè- 
rent au  mi'ieu  d'eu>:  dans  le  chariot, 
y   qui,  s'élevant  de  terre  ,  d'.fpaïut  bien- 
3>  tôt  dans  les   airs.  Au  momeiit  de  la 
»  conjuration  ,  l'Empereur  &  toute   fa 
»  Cour  avoient  été  f^ifis  d  un  ei>gour- 
yi  dinfcment  abfolu  Le  feul  Efplandian  , 
9»  à  Tabri  de  tout  enchantement  pai;  fon 
*  épée  ,  n*étoit  maiheureufement    alors 
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«  occupé  que  de  Léonorine  ,  &c  ne  pue 
M  accourir  à  tem^  pour  s'oppofer  à  ce 
»  funefte  enlèvement  ».  Efpkndian  &  fe$ 
compagnons  s'armèrent  promptement ,  Se 
s'embarquèrent.  La  fer  pente  vogua  fi  ra- 
pidement, qu'en  deujç  jours  elle  les  ren» 
dit  dans  le  porc  de  laMonragne-défendae. 
Efplandian,  ne  doutant  point  que  Mélyç 
n'eut  amené  Urgande  dans  Théfyphante  , 
Ville  voifine ,  réfolut  d'en  faire  le  fiég^, 
Urgande  y  étoit  en  effet ,  renfermée  danç 
une  groflè  tour  ,  fous  la  garde  d'Armatq. 
Armato  fe  mit  en  état  de  foutenir  une 
longue  attaque ,  &  de  reprendre  lui-même 
les  Villes  qu'on  avoit  prifes  fur  lui  :  il 
envoya  des  Couriers  auprès  de  toutes  les 
Cours  du  Levant  ^  5c  jufques  dans  \^s 
régions  hyperborées  des  Amazones.  Ca- 
ïafie,  Reine  de  ce  Peuple  de  femmes  guer- 
rières y  marcha  à  fon  fecours ,  &  lui  amena 
des  griffons  dreffés  aux  combats  ,  dont 
les  blelfures  étoient  bien  plus  profondes 
que  celles  que  faifoient  les  javelots  des 
ennemis.  Les  troupes  d'EfpIandian  furent 
^(îîégées  dans  Galatie.  Rodrigue  ,  Sou- 
dan de  Liquie  ,  venu  au  fecours  d'Ar- 
f^no  ^  VQulut ,  dès  les  p|:emiers  jours  cji| 
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fiége ,  donner  un  alfaut  général  :  mais 
il  tue  repoufTé  avec  perte  de  toutes  Tes 
machines.  Rodrigue  offrit  enfuite  le  com- 
bat  de  dix  contre  dix,  qui  fut  accepré  ^ 
il  fut  vaincu.  Efplandian  établir  Con  camp 
dans  une  plaine  qui  étoit  auprès  de  la 
Ville  alîiégce  :  &  c'eft-là  que  Périon  ,* 
Lirvardj  Amadis  oc  tous  les  Chevaliers 
Chrétiens  fe  réunirent  L'armée  fut  di- 
vifée  en  phalanges  ,  le  front  defquelles 
croit  formé  des  plus  braves  Chevaliers  y 
la  Reine  des  Amazones  ,  à  la  tête  de  fa 
troupe  ,  avoir  ofé  donner  l'afTaut  :  déjà 
elle  avoit  planté  foii  étendard  fur  les 
murs  ;  Talanque  ,  qui  crut  voir  en  elle 
un  ennemi  digne  de  lui ,  fe  mefura  avec 
elle  :  Calafîe  le  défendit  long-tems  avec 
un  courage  rare,  &  fit  couler  le  fang  de 
TaUnque;  mais  un  coup  qu'elle  reçue 
ayant  coupé  le  lacet  de  fon  cafque  ,  fa 
belle  tète  refta  défarmée.  Talanque  re- 
cula de  furprife^  d'admirntion,  en  voyant 
le  vifige  de  C  ilalie  ;  il  fléchit  un  genou, 
6c  lui  préfenta  fon  cpée  par  le  pomme,  u. 
Calafie  étoit  belle  ;  Ôc  au  défi  ut  de  foa 
bras ,  elle  n'avoit  qu'à  fe  montrer  pour 
être  plus  sûre  de  vaincre.  Elle  fut  touchée 

F  iij 


ii6       BlBLiOTHEQU  E 

*  Il       III     I   .»    I.  ■  I  I      I  I  m  I 

de  la  générofîcé  de  Talanque.  «  Non, 
5)  Sire  Chevalier,  dit-elle  ,  je  n'ai  garde 
3>  de  recevoir  une  épée  dont  vous  vou^ 
>o  fervez  avec  tant  de  gloire  ,  lorfqae  je 
3>  fuis  fans  défenfe  ,  que  la  mienne  eft  à 
»  vous  ,  (Se  qu'elle  n'a  pu  me  défendra 
i>  de  porter  des  fers.  —  Ah  1  Madame, 
»  s'écria  Talanque  en  délaçant  £on  caf- 
»  que  ,  vous  êtes  deftinée  à  faire  porter 
»  les  vôtres  à  l'Univers  ,  &  à  n'en  rece- 
»  voir  que  de  l'Amour  :  mon  coeur  fera 
a  pénétré  jufqu'à  mon  dernier  foupir  des 
j>  coups  que  vous  m'avez  portés  ".  Ca- 
lafie  rougit  un  peu.  Talanque  avoit  une 
figure  charmante  :  c'en  étoit  trop  pour 
ne  pas  éteindre  une  inimitié  politique» 
Efpîandian  venoit  de  retirer  Urgruide  de 
fa  prifon.  Nous  nous  difpen ferons  de  ra- 
conter tous  les  exploits  qui  fe  firent  dans 
les  combats  particuliers  <^  dans  les  atta- 
ques générales  pendant  le  iiége.  Amadis 
^Efpîandian  payèrent  cher  leur  victoire: 
il  en  coi^ua  la  vie  a  la  fîeur  de  la  Che- 
valerie ;  Périon  3c  Lifvard  périrent  les 
armes  a  la  main,  Amadis  baigna  (es  laii» 
riers  de  (es  larmes  ,  Efpîandian  fut  daii- 
gereufemenc  bleffc  :  eiifiu  la  paix  fe  Ru 
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Erplancliaii  reçut  la  main  de  Léononne  , 
i<  avec  fa  main  l'Empire  de  Grèce.  Ta- 
lanqae  avoit  touche  le  coeur  de  Calafie  , 
qui  confentit  à  fe  donner  un  maître  ,  û 
c'eil  s'en  donner  un  que  de  faire  un  cpoux 
de  {on  Amant,  l  éonorine  mit  bientôt  au 
monde  un  iils,  qui  fut  nommé  Lifvard  de. 
Grèce. 

Uignnde  >  qui  veilloic  fuç  la  famillçt 
d  Amadis,  laquelle,  au  moyen  de  louresles 
aih.uices ,  é'QH  devu^nne  très-nombreufe, 
l'avait  entièrement  réunie  à  Vindifilore, 
Deux  ans  s'étoient  écoules  fans  qu'elle  fa 
fuL  mannée  &c  fans  qu'elle  eut  voulu  lui 
permettre  de  fe  féparer.  Enfin  elle  arriva. 
Elle  avoir  lu  dans  le  Livre  de  Mélye 
que  \i:s  plus  grands  malheurs  mena- 
çoient  cette  famille  chérie  :  mais  fon  pou- 
voir pouvoit  les  détourjqer,  en  la  tenanr 
lous  la  garde  de  fes  enchantemens  pen- 
dant tout  le  tems  qu'elle  dcvoit  être  en 
]  -ril.  Cette  prédiction  effrayante  \q$ 
.larma  :  mais  Urgande  lut  dans  les  yeux 
de  tous  combien  ils  avoient  de  corit 
fiance  en  elle.  Elle  les  fit  mettre  fur  ua 
vaiifeau ,  ôc  les  fit  aborder  dans  Tlfle- 
ferme.  Carmelle  toujours  fidelle  ,   iau« 
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jours  tendre,  quoique  bien  plus  infor- 
tunée depuis  qu'Efplandians'étoit  marié  , 
ne  voulut  point  fe  féparer  de  lui.  Urgande 
les  conduifît  tous  deux  dans  la  chambre 
défendue  du  Palais  d'Apollidon ,  les  f 
alîèoir  par  ordre  fur  de  riches  fophas.  «Elle 
j5  les  embrafifa  tous  l'un  après  l'autre  les 
jî  larmes  aux  yeux  *,  &  frappant  des  mains, 
>ï  on  vit  entrer  fes  deux  aimables  nièces, 
,5  Juliande  &  fa  compagne ,  élevées  alors 
j,  à  la  digiâité  de  Fées  :  l'une  portoit  un 
n  riche  badin  d'or  ^  l'autre  un  flacon  auffi 
»  riche  ,  qu'Urgande  prit  pour  remphr  le 
>9  baiîîn  de  l'eau  merveilleufe  qu'il  con- 
»  tenoit  :  la  chambre  défendue  fut  em- 
?î  baumée  du  parfum  délicieux  que  cette 
j5  eau  myftérieufe  exhaloit.  Juliande  pré- 
»  fenta  le  baiîîn  tour  à- tour  à  tous  ceux 
5î  qu'Urgande  avoir  placés  :  ils  fe  baignè- 
»  rent  tout  le  vifage  de  les  mains  de  cette 
»3  eaa  par  (es  ordres  ...  A  Tindant  même 
»  ils  ren;ir,ent  qu  un  nouveau  fang  com- 
»  mençoit  a  couler  dans  leurs  veines:le  co- 
ï>  loris  iî<c  les  fleurs  duprintemsde  laviebril- 
n  îèrent  fur  le  teint  de  celles  qui  com- 
«  mençoient  à  n'ctre  plus  que  belles  j  3c 
»  la  force  &  le  feu  de  la  jeunelle  fe  ra- 
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»  niiîjèr.^ntplusqiitjainais  avec  des  grâces 
*>  vivei  6c  brillances  dans  les  C-hevaliers 
»  qiiJtrenceansdecomh.its  ôc  devidoires 
■•  piroiflToient  avoir  appeAmtis. 
"''^  «Ce  nouveau  bienfait  d'Urgande  parut 
w  leur  être  plus  cher  encore  à  tous  qat 
»  les  foins  qu'elle  prenort  de  leur  vie  :  it 
iy  etl  d.4ns  la  Narur»  qu'une  Belle,  entre 
5>  trente  &  quarante  ans  (  il  tft  donc  bien 
»  court  le  règne  de  la  Beauté  !)  craigne 
5j  moins  la  mort  que  la  perte  de  fa  beauté; 
15  &c  que  de  quarante  à  cinquante  ,  un 
«  brave  Chevalier  voie  avec  des  regrets 
w  bien  amers  celfer  pour  lui  le  temsiieii- 
»»   reiix  de  plaire  ôc  de  combattre. 

n  Fous  ces  couples  fortunés  ,  plus  jeu* 
y^  nés,  plus  beaux,  plus  an  oureux  que 
j>  jamais  fe  regardoitnt  tivec  tranfport, 
»  &  f e  p'jnchoienc  doucement  \\\ii  vers 
>>  l'autre  fur  leurs  richcb  fophas.  Mais  ce 
»  moment  C\  prclFant  &  fi  doux  fut  trou- 
îj  bîé  par  T.  gitation  effrayante  dans  U- 
5»  q-ielle  pirut  Urg;>nde  Sts  cheveux  fe 
î>  hérifbèrenc  fur  fon  front  ;  elle  fe  rour- 
j>  navers  les  quatre  points  cardinaux  du 
55  monde  ,  en  proférant  à  hanre  vi{\x  des 
»  mots  dans   une  langue  inii-teîbgible  9 
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»  auxquels  des  voix  rauqucs  Ôc  terribles 
3ù  fembloieiic  répondre  dans  fës  airs  :  ua 
»  coup  de  tonnerre  affreux  firuemblerla 
îî  voLKe  ^  un  éclair  éblouilîanc  remplit  la 
j»  chambre  défendue:  aucune  desperfon- 
>j  nés  préfentes  ne  put  en  loutenir  Téclat  ;. 
w  tous  les  yeux  fe  fermèrent ,  6c  leurs 
»  paupières,  appefanties  fur  le  champ  par 
»  un  doux  fommeii  j  ne  purent  fe  rowvrir 
»  que  lorfque  Lifvard  de  Grè^e  vint  les 
35  tirer  de  cet  enchantement  où  nous  les 
»  laiflfons;— avec  quelque  forte  de  crainte,. 
»  ajoute  le  trop  modefte  Traduéleur ,  que 
w  nos  Lecteurs  n'éprouvent ,  à  la  fin  de 
M  cette  Hiftoire,  le  même  fommeii  qu'A- 
»  itkidis  Se  la  belle  Oriane— Nous  ofons- 
cependant  Taflurer  d'un  fuccès  complet» 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  interrom- 
pre le  fil  de  la  narration  principale  pour 
nous  arrêter  fur  dQS  détails  charmans.Sou* 
vent  on  s'apperçoit  que  M.  le  Comte  de 
Trefl  *  *  s'abandonne.  Combien  alors  il 
nous  paroïc  eftimable  !  Quel  Père  î  quel 
Ami  î  quel  Amant  (  a-t-on  pu  ajouter  au- 
trefois )  !  On  fe  peint  foi-mèii>e  dans  fes 
écrits. 

Qui  ne  reconix>ura  pas  M.  k  Comte 
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de  TrefT"**  dans  le  portrait  fuivanc ,  T.H  , 
pag.  54(j  j5cfuiv.?— «Gandaliii,  die  M._le 

w  Comte  de  Tred**  ,  fuivi:  le  Vieillard 

>3  dans  (on  cabinet  j  il  ne  put  s'empccher 

j>  de  lui  demander  par  quel  hazard  cane 

«  de  chofes  C\   différentes  entr*elies  s*y 

i>  trouvoient  réunies—Ces  armes  j  dit  le 

15  V^ieillard  >   me  font  toujouis  chères , 

>j  après  les  avoir  portées  plus  de  cinquante 

»  ans  avec  honneur.  Ces  recueils  de  miné- 

»  raux  font  le  fruic  de  nie$  recherches, 

j>  Ces  machines  ,  ces  inftrumens  &:  cqs  li- 

»  vres  qui  traitent  des  fcienc^s  exactes  , 

»  occupent  une  partie  de  mes  momcns  ; 

5)  ces  Poètes ,  ces  Roip^mciers  amufent 

jî  les  autres.  Vous  êtes  peut  être  furpris 

j>  de  ne  trouver  ici  qu'un  petit  nombre  de 

»  livres   de  Philofophie  :   mais  je  crois 

>3  qu'à  mon  âge  on  ne  doit  plui  la  cher- 

j>  cher  que  dans  Ton  cœur;  j'eftime  d'elle 

5>  tout  ce  qui  tend  à  nous  rendre  meil- 

}>  leurs  8c  plus  tranquilles  :  mais  j'aipref- 

j>  que  pitié  des  vains  efforts  qu'elle   fait 

»  dans  la    recherche  de  la  vérité ...  J'ai 

w  peut-être  fait  quelques  efforts  heureux 

»  pour  connoître  les  grands  reffortsdela 

»  Nature:mais  je  fuis  fi  peu  sûr  moi-même 
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>»  du  fiKcès  de  mo'î  traviil  j  que  je 
i>  m'amiife  mainietnnc  a  faire  des  contes 
>»  —  ».  Quels  contes?  Nous  en  relions  là* 

(  Par  M,  May  en) 
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A  M  OURS 

DU  COMTE  DE  DUNOIS. 

Paris  ,   i6cfi, 

V^N  a  dcji  ciré  avec  honnenr  ,  dans  cet  Ou- 
vrage, Henrierce -Julie de  Calieinau,  Co.inefTe 
deMurar,  qui  nioorir  en  17 16,  â^ce  de  nua- 
ran  e-cinq  ans.  Cerfe  Pa-i  e  a  ccmpo;c  diifé-» 
lentes  Poclies  légères ,  des  ChanTons  ,  c]ue  que* 
Komans  que  nous  ferons  facceflivement  con-- 
nojrre  ,  &  TOuvrage  dont  nous  donnoiis  au* 
jourdh'ii  l'Extrait. 

Il  eft  dcr'icà  Macramé  de  Nérrntîrt  ,  Souve* 
raine  de  Neufchâ  el  &  de  Valenoin  ,  filie  de 
terte  fameofè  Dachcffe  de  Lo:  gueville,  fi  connut 
dau«  les  (roubles  de  la   Fronde*   Madsiiie   àê 
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Nemoars  ctoit  Aiueur  elle-même  j  elie  nous  a 
laiifé  fur  fon  tems  des  Mémoires ,  donc  le  récit 
s'^corde  afTez  avec  celui  du  Cardinal  de  Reiz  : 
die  étoic  le  dernier  rejetton  du  fang  de  Dunois. 

Le  Héros  de  ce  Roman ,  l'un  des  ancêtres 
de  Madame  de  Nemours  ,  ctoit  petit-fils  de 
ce  grand  Bâtard  d'Orléans ,  libérateur  de  la  Mo- 
r.archie  Françoife  fous  Cbarles  VII.  Son  fils 
(  François  d'Orléans  )  ,  connu  dans  l'Hiftoire 
par  de  grandes  adions  militaires ,  jouit  d'une 
réputation  prefque  ég,ale  à  celle  de  fon  aïeul , 
il  s'eft  beaucoup  fignalé  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie, fous  Ctiarles  VII.  Dans  le  tems  que  Ma- 
dame de  Miîrac  écrivoit,  les  Romans  hiftoriqjies 
^oiertt  fort  à  la  mode.  Les  grands  Seigneurs  & 
hs  femi/ves  de  Qualité,  réunis  dans  un  Talion  , 
ou  retirés  dans  leurs  Terres,  pafl'oient  leur  temp 
à  raconter  des  anecdotes  j  fouvent  on  en  débi-r 
toit  de  fort  ga'antcs,  &  de  fi  fecrettes ,  qu'onn'e» 
trouve  nuls  vertiges  dans  les  monumeas  hi/ioriw 
^ues.  B'h$  frappoient  &  intci  efl'oient  vivemeoii 
p^r  r.,ir  de  vrai^emblrTncc  qu*on  leur  donnoit , 
9c  par  les  noms  chers  à  la  Patrie  ,  dor«  elles 
i^e^traçcienr  les  j^roaeffes  5c  les  an>oui^.  Nous  a^Sr 
it)ns  occaûon  de  p;ir!cr  fouvcnt  de  ces  forces 
et  fiâioxu  qui  ont  Cacccdé  aa  ton  précieux  de 
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délie  &  du  grand  Artamcne  ,  pour  faire  placç- 
à  leur  tour  aux  Romans  légers  ou  lugubres  de 
notre  âge. 


t=:> 


(A)  Charles  VllI  avoir  parcouru 
J'îcalie  en  conquérant ,  &  avoic  fournis  le 
Royaume  de  Naples.  Il  revenoit  de  cette 
expédition  brillante  avec  la  principale 
Noblede  de  Ton  Royaume  ;  le  Duc 
d'Orléans ,  qui  lui  fuccéda  depuis  fous  le 
nom  de  Louis  XII  j  Pierre  de  Roban  3^ 
Maréchal  de  Gié  j  la  Trémouille  ,  Dii- 
nois ,  &  une  infinité  d'autres.  Contents 
d'avoir  vaincu,  peu  inquiets  du  foin  de 
garder  leurs  conquèces ,  tous  ces  grands 
Chevaliers,  bien  braves  &  bien  étourdis. 
pensèrent  erre  vaincus  à  leur  retour  ,  a 
rornoue.  Leur  valeur  les  fauva  cependant 
contre  la  plus  grande  partie  de  l'Italie^ 
qui  avoii  conjuré  leur  perte. 

(  B  )  Anne  de  Breta^^ne  attendait  an 
Château  d'Amboife  fon  époux  &  les 
Compagnons  téméraires  de  fa  vidloire; 
elle  devoir  y  ravoir  anin  fon  Amant,'  cet 
infortuné  Duc  d'Qfiéan^  C^  )  >  ^^  l***" 
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moit  fans  e(pou  ,  Ôc  qui  devoit  cepea- 
dant  ia  polléckr   un  jour. 

Toutes  les  béantes  de  la  Cour  s'éroient 
rendues  à  Amboife.  On  y  vir  arriver 
M  ôc  Madame  d'Alençon  ,  avec  leur 
fille  ,  jeune  &  charmante.  On  alla  au 
êtv^ni  du  Monarque.  François  d'Orléans 
(  D  )  ,  Comte  de  Dunois ,  qui  avoir  ac- 
quis tant  de  gloire  à  Naples  ,  fut  pré- 
ùmé  à  la  Reine  par  le  Roi  lui-même^ 
On  njnni  à  fa  valeur  les  louanges  x^- 
joar^  Cl  flitreufes  à  un  jeune  courage  , 
qu-ind  c'cft  la  beauté  qui  les  donne.  Anne 
de-  B:  't^f^r.c  ne  fe  lalîoit  point  de  parler 
des  graii.Seî»  adrtons  de  ce  Printe  ,  &c  la 
mo:?eftie  avev.  laquelle  il  recevoit  Tes  mar- 
q'ies  d'eftime  ,  ajoutoit  à  fa  gloire. 

Il  éfoit  alors  dans  Téclat  de  la  J€ii« 
ïiefTe  ,  beau  autant  q(je  brave.  Madame 
de  Conur'inges  (E,  fcnrit  déjà  un  goût 
naif^antpoîîr  ce  jeune  Guerrier  ;  rhais  in- 
fenhb!  ^  a  l'amour  ,  Duj.ois  u'aimoit  en- 
core que  les  combats.  Mademoifelîed'A* 
îençoîi  lui  infpira  bientôt  une  palîîon 
houvclle. 

Le  Maréchal  de  Gié  (  F)  étoit  le  fe- 
çrer  adorateur  dt  cette  Princefle.  Quoi* 
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cju'il  eût  pafifé  le  tems  de  féduire ,  il  n'en 
aimoit  qu'avec  plus  d'ardeur.  Mais  trop 
peu  sûr  d'un  tendre  retogr  ,  il  gardoit  , 
par  prudence  ,  unfilence  pénible.  Dévoré 
de  les  mortelles  inquiétudes  ,  il  vouloic 
les  combattre  en  vain  :  elles  le  furmon- 
toicnt.  L'incertitude  ,  en  amour  ,  eft  le 
plus  cruel  des  tourmens  ;  le  Maréchal 
réfolut  de  fixer  la  iienne.  Déjà  il  avoit 
découvert  un  Rival  dans  les  regards  du 
jeujie  Dunois  :  il  veut  s'afTurer  (i  cette 
découverte  eft  fondée  ;  il  veut  fur-touc 
favoir  fi  Mademoifelle  d'Alençon  ne  fe- 
roit  point  fenfible  pour  fou  Rival.  Il  va 
trouver  Dunois  ,  exagère  finement  la 
beauté  de  Mademoifelle  d'Alençon  ,  ob- 
ferve  le  vifage  du  Comte  en  lui  parlant  : 
il  en  tira  bientôt  les  conjectures  les  plus 
fatales  à  fa  tranquillité. 
.  Ces  conjedlures  devieniient  des  preu- 
ves ;  le  Comte  lui  répond  :  //  eji  certû.in 
qu'elle  a  fait  une  imprejjion  Ji  vive  f  r 
mon  cœur  _,  que  je  nen  ai  jamais  fenû  de 
pareille.  En  comparai/on  du  charme  quelle 
m'infpire  ^  ma  pajp.cn  pour  la  gloire  nejl 

plus  quun  attachement  lé'^er El  vous 

croye^^  interrompt  le  Maréchal  ,  être  sûr 
de  Jon  amour  ?  Vous  ne  Qrai)^nt\  rien  de  la. 
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léoéreu  dcjon  âge- i"  vous  compw^Jur  un 
retour  fidèle  &  durable  f  .....  ÎV0/2  ,  re- 
prit Dunois.  ]c  crains  tout  ;  mais  j'ef- 
père  tout  aujjï  ;  ce/l  la  fatalité  de  l^ amour, 
d^avoir  toujours  pour  compagnes  inevita^ 

hlt-.s  la  crainte  &  Vefpcrante L® 

M.iréchal  ajoute  :  Vousiéuniffi-:^  à  V éclat 
de  la  gloire  Vcfiime  genérau  qiLelte  cxcue\ 
je  le  répète  avec  toute  lu  France,  Mai9  j 
croy^':^  moi  y  l'amour  ritjî  que  trop  J auvent- 
l'effet  du  caprice  ^  &  la  gloire  ricjl  pas 
toujours  ce  qui  touche  le  cœur  dune  Belle: 
il  nefi  pus  fi  sur  de  rifquer  en  amour  qus 
dans  les  batailles.  Pour  moi  j  vous  leja^ 
ve-^  5  je  nai  jamais  balancé  de  me  précis 
piter  au  milieu  des  dangers  \  celui  que. 
vous  hravci  ^/l  l^fi^l  q^^  j*^i^  jamais  re- 
douté.    Plus    le  péril  ejl  grand  ^  dit 

le  Comte  ,  plus  il  ejl  glorieux  de  le  fur^ 
monter,  DuJJ'e  je  en  périr  y  le  deffein  en 
ejl  pris  j  je  m'abandonne  tout  entier  â  mon 

cxur ,    La  victoire^  clic  le  Maréchal^ 

cjl  l'apanage  des  héros  ;  alle':^^  combattre 
&  vaincre  y  pourvu  cependant  ^  ajouta-cil 
en  baiffaiu  la  voix  ,  iS:  en  cachant  Ton 
dépit  fous  Tapparence  du  bien  public, 
pourvu  que  les  intérêts  de  CEtat  me  s'oppo' 
Jent  pas  à   ceux  de  votre  amour,  Cetce 
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convcrlacion  fuc  iiîterromptie  par  l'arri- 
vée^ fubire  de  M.  de  la  Tré.r.ouille  ,  l'ami 
fidèle  &  tendre  de  Danois. 

Le  Comte  n'avoir  point  compris  le  fens 
des  dernières  paroles  du  Maréchal  ,  ni 
remarqué  la  douleur  peinte  dans  tous  (es 
traits  ,  malgré  les  eftorts  qu'il  avoir  fairs 
pour  lui  en  dérober  la  connoifTance.  M. 
de  Gié  plein  de  ces  triftes  penfées,  ne 
pouvant  plus  les  renfermer  dans  fon  fein^ 
cherche  une  confidente  ,  &  la  trouve 
d.im  Madame  de  Comminges  ,  dont  il 
connoiiîoit  refprit  fertile  en  intrigues  j 
il  favoit  d'ailleurs  le  goût  qu'elle  avoit, 
pour  Dunois.  Ce:te  connoillance  iC  ren-» 
dit  confiant  :  il  lui  avoua  fon  amour 
pour  Mademoifelle  d'Alençon  ;  Madame 
de  Commingcs  lui  confirma  celui  qu'elle 
avoir  pour  Dunois.  Leurs  intérêts  étant 
réunis  ,  ils  prirent  des  arranc^emens  com- 
muns. L'intrigante  Comminges  devoiç 
redoubler  d'aff.duité  auprès  de  Made- 
moifelle  d'Alençon  ,  &  tâcher  de  s'inû- 
nuer  dans  fon  cœur  :  tel  fut  leur  premier 
but. 

Les  fêtes  qu'on  donnoit  alors  à  Am- 
boife  leur  parurent  propres  à  leur  ScC-- 
fsin.  La  Reine  avoir  réfolu  d'aller  palTer 
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une  journée  entière  dans  ïiiÏQ  de  Saint- 
Jean  fur  la  Loire.  Avant  cette  agréable 
proiTienade  ,  le  Maréchal  alla  rendre  vi- 
fite  à  Mademoifelie  d'Alençon.  H  Tavoic 
toujours  vu  tranquille  «Se  gaie,  illatrôa* 
va,  ce  jour  la,  trifte  &  mélancolique  ; 
elle  venoit  même  de  consédiet  un  de 
fes  Bouffons  ,  qui  faifoit  alors  les  dé- 
lices de  la  Cour.  Ce  Bouffon  qui  joue  un 
rôle  affez  intérefFant  dans  cette  Hiftoire  , 
fe  nommoit  Maijicrcs,  Sous  une  folie 
apparente,  il  cachoit  Tefprir  le  plus  fin 
ëc  le  plus  délié.  L'air  inquiet  &  chagrin 
de  la  Princeffe  donna  une  nouvelle  ac- 
tivité à  la  jaloufie  du  Maréchal  :  il  crut 
Dunois  aimé  j  il  crut  que  la  diligence  de 
Madame  de  Comminges  avoit  été  en 
défaut ,  &  que  ,  fans  doute  ,  le  Comte 
avoit  déjà  parlé  de  fon  amour  :  il  de- 
manda i  Mademoifelie  d'Alençon  U 
caufe  de  ^on  chagrin.  Il  me  fer  oit  impof- 
Jihlc  de  vous  rapprendre  ,  lui  répondit- 
elle  ;  yf  fer7s  bien  que  je  ne  fuis  point  Jl 
gaie  qu'ail  l' ordinaire ,  &   cependant  j'en 

ignore  la   caufe Ces  fortes  de  chan- 

gemens  ,  dit  le  Maréchal,  n  arrivent  ce^ 
pendant  pas  fans  fuj  et,  A  votre  âge  ,  ce  ne 
font  ^uères  les  affaires  générales  qui  inf" 
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virent  la  trïjîcjje.  Je  me  trompe  fort    fi 
votre  meia/icolic  n'a  pas  une  four  ce  feaè^ 
te  j  &  s* il  ny  avoit  peint  d'infcretion  de 
vouloir  la  pénétrer  ^  je  me  flatter  ois  d'en 
venir  aifement  à  bout ......  Fotre  pénc^ 

tration  eft  admirable  ,  répliqua  la  Prin- 
ceiïe  un  peu  embarradée  \  maïs  mcn 
chagrin,  quel  qu'il  Joit  ,  ne  mérite  pas 
votre  attention.  Je  fuis  fâchée  ^  pourtant  ^ 
que  vous  foye"^  arrivé  dans  mon  quarts 
d'heure  de  rêverie  :  quelque  gai  que  l'on 

foit  ^  chacun  a  le  ficn Fous  déjcnde:ç^ 

trop  bien  cet  heureux  quart-d'heure ,  reprit 
le  Maréchal ,  pour  me  laijfer  croire  q&il 
vous  Joit  fi  défagréable.  Au  refie  ,  vous 
ave:^  raijon  ,  6'  la  déclaration  que  Al.  de 
Dunois  vous  a  faite  de  fon  amour ,  mérite 

bien   que  vous  y  ptnfie:^ Je  ne  Jais  , 

dit  froidement  Mademoifelle  d'Alencon, 
fi  M.  de  Dunois  a  les  fentlments  que  vous 
luifuppefc-^  •  mais  il  s'ejl  bien  gardé  ^  du 
moins  ,  de  rnen  faire  part  j  il  fait  trop 
bien  que  notre  choix  ne  dépend  point  de 

nous Cefi-là  du  moins  ,   dit  M.   de 

Gié  ,  la  marche  ordinaire  des  perfonncs 
de  votre  rang.  Il  pourroit  arriver  que  d^'S 
raifons  d' Etat  prévalujfent  ,  en  effet  ^  fur 
Us   inclinations  de  votre  coeur.  Le  Roi  a 


141        Bi  B  Ll  O  fH  EQ  UE 

hefoin  d'Jî/lds  étrangers  ^  ù'  il  ne  Jeroa 
pas  impojjlble  que  vous  devinj/îe^  le  fccau 
de  quelqu'une  de  ces  alliances. 

Le  Maréchal  fjrtit ,  &  un  inftanc  après 
Danois  entra  chez  la  PrincefTè.  A  fa  vue 
elle  rougir.  Pour  cacher  fon  rrouble  , 
elle  ne  parla  à  Danois  que  de  chofes 
générales ,  tandis  que  le  Comte,  abaiJTaut 
la  voix  pour  engager  la  PrinceOe  elle- 
même  â  parler  plus  bas,  cherchoit  rin'i- 
tant  de  lui  découvrir  le  fatal  fecrec  qui 
pefoit  fur  (on  cœur. 

Cet  inftant  étoic  arrivé  :  Mademoifelle 
d'Alencon  s'attendrifToit  ;  le  Comte  en- 
courage  alloit  s'expliquer  lorfqueMada- 
mes  de  Comminges  entra.  Le  rrouble  &: 
l'embarras  fuccédèrentd  l'attend riflèment, 
&  Toccafion  de  parler  fut  perdue.  Da- 
nois fe  recire  en  défordre  &  fe  rend  chez 
la  Reint-:  elle  éioit  feule  ,  &  s'étant  ap- 
perçue  d'abord  de  l'amour  de  ce  Prince 
pour  Mademoifelle  d'Alençon,  elle  lui 
en  parla  ,  approuva  fon  penchant ,  lui 
promit  de  lui  erre  favorable,  de  le  fer- 
vir  auprès  du  Roi  ,  6^  confeilla  à  Danois 
d'en  prévenir  M.  &  Madame  d'Alençon. 
Anne  de  Bretagne  avoit  été  contrariée 
^ians    fon  goût  j  elle   écoit   fenfible    & 
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boHiic  .  »S:  vouloir  épargner  ,  à  ce  qui 
Tenrouroit ,  les  maux  qu'elle  avoit  fouf- 
ferrs  elle  même  Ôc  donc  elle  n'ctoic  pas 
encore  «xempre. 

On  partit  pour  Tlfle  de  Saine- Jean, 
On  y  trouva  un  repas  fplendide ,  de  la 
Muiique  ,  une  Comédie  :  on  gouca  en- 
fuice  la  douceur  de  la  promenade  j  Da- 
nois eut  la  liberté  d'entretenir  Madenioi- 
felle  d'Alençon.  Le  Maréchal  avoic 
voulu  pluficurs  fois  troubler  un  entre- 
tien Il  defîré  :  mais  l'obligeant  la  Tré- 
mouille ,  confident  de  Dunois ,  l'en  em- 
pêcha 5  s'empara  abfolument  de  lui  ,  lui 
parla  de  guerre,  de  politique  ,  de  Napîes, 
de  Fornoue  ,  de  S*-orce  (  H  )  ^  l'entraî- 
nant toujours  du  côté  oppofé  aux  der.x 
jeunes  Amans  ;  il  eut  même  la  malice  de 
s'amufer  beaucoup  des  diflradions  de 
l'infortuné  Maréchal. 

Pendant  que  M.  de  Gié  étoit  ainfi  à 
la  tortute  ,  Dunois  prit  fur  lui  de  par- 
ler :  on  1  écouta  fans  fe  fâcher  ;  maiç^ 
faiis  lui  donner  aucune  efpérance  ,  ôc  en 
proteftani  qu'on  n'auroit  jamais  d'aaire 
volonté  que  celle  du  Roi  &  de  fa  fa*- 
mille. 

Madame  de  Coniminges  avoic  tro» 
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d'efpric  pour  n'avoi  r  pas  remarqué  d'abord 
que   la  Reine  ctoic  favorable  à  l'amour 
de  Dunois  ;  elle  en   avoiî  faic  part    au 
Maréchal.  Ce  Maréchal ,  le  plus  graiîd 
homme  de  ce  fîècle,  rlTu  des  Souverains 
de  Bretagne  ,  parent  de  la  Reine  ,  écoic 
cependant  odieux  à    cett-e   PrincelFe  ,  à 
caufe  dQS    efforts  cja'il  avoit  fms  pour 
s'oppofer  à  fon   mariage  ,    ^  fur  -  tout 
parce  qu'il  ctoit  plus  puiflanc  qu'elle  en 
France.  Ce  fut  dans  Tille  de  Saint  Jenii 
que  Madame  de  Comminges  apprit  cette 
difpoficion  de   la   Reine   au   Maréchal, 
après  l'avoir  débarradé  de  fa  converfa- 
tion  pénible  avec  la  Tremouille.  Maifiè» 
res  (L)  ayant    vu  M.  de  Gié   Ôc    cette 
Dame  fe  parler  myftérieufement  dans  un 
lieu    écarté,  leur  prêta  un  intérêt    tout 
différent  de  celui  qui  les  occupoit  alois  ; 
il  leur  fuppofa  une  liaifon  en  forme  ,  Ôc 
en  inflruifu  toute  la  Cour.  On  plaifanta 
beaucoup  fur    leur  amour   prétendu;  6c 
Comminges  fort  peu  délicate,  de  mépri- 
fant  les  bruits  qui  pouvoient  compromet- 
tre fa  gloire  ,  ne  fe  défendit  que  foible- 
ment  de  cette  opinion  répandue  dans  le 
public.  Pourvu    qu'elle  en   pût   çlrer  un 
grand  parti ,  fa  réputation  l'occupoit  peu  ; 

la 
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la  feule  chofe  inréreflante  pour  elle  étoic 
de  pouvoir  fe  ioucenir  â  la  Cour  par  Tes 
intrigues  :  c*écoit-la  ia  vie  ,  (on  exiftence, 
le  terme  de  fon  ambition. 

Le.  efforts  de  la  jaloufie  vinrent  à 
l'appui  des  rufes  de  l'intrigue.  Le  Ma* 
réchal  forma  le  plan  d'orcr  la  Piiacelfô 
à  Ddîijis.  Ne  pouv.inc  l'obrenir  ,  il  ré- 
folur  de  IciViever  à  ion  Rival.  Il  couvrit 
fon  intérêt  perfunnel  du  prétexte  toujours 
impofanc  de  î'iuiérct  de  rEtat. 

Les  Napolitains  fournis  par  Char- 
les VIU  ,  venoient  de  fe  remettre  fous 
lobéifTaïK-edu  Roid'A.i:agon,  Le  Maré- 
chal de  Gié  étoit  feiil  auprès  de  Charles  , 
quand  il  reçue  cette  fàcheufe  nouvelle  ; 
&  faifilfant  foudain  Toccafion  de  nuire 
à  Dunois  ,  il  dit  au  Monarque  ,  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  conferver  l'Italie, 
étoit  de  s'alTurer  du  Milanois.  l!  ajouta 
qu'on  viendroit  facilement  à  bout  de  ce 
dedeinjCn  mariant  Mademoirdle  d'Alen- 
çon  avec  le  jeune  Sforce,  Duc  de  Milan. 
Le  Roi  approuva  cette  idée  du  Maréchal: 
on  convint  du  fecret  qu*il  falloit  garder 
dans  cette  négo<Mation  ,  &  on  réfoiut  de 
n'en  parler  qu'à  M.ôc  à  Madame  d'Aler.-^ 

Juin  1779.  G 
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çon.  L'habile  Gié  faifit  cet  inftaiu  pour 
apprendre  au  Roi  l'amour  du  Comte 
pour  la  PrincefTe  ,  amour  qu'on  délibéra 
d'arrêter  dans  fa   nailTance. 

On  furprit  aifémenc  la  franchife  de 
M.  &  de  Madame  d'Alençon.  Ils  con- 
fentirent  l'un  &:  l'autre  à  l'alliance  de 
Sforce  5  5:  l'on  drefTa  les  dépêches  pour 
Fonde  du  jeuiie  Duc.  Eliesécoientà  peine 
parties,  que  la  Reine^qui  ne  fçavoit  rien 
de  ce  projet ,  parla  à  M  ad  me  d'Alençon 
en  faveur  de  Dunois.  Etonnée  de  la  trou- 
ver fi  froide  à  cette  propofition ,  elle  foup- 
çonna  quelque  myftère.  Elle  recourut  alors 
à  toutes  les  finedes ,  à  toutes  les  grâces  de 
fon  efprit  pour  le  découvrir.  Gagnée  par 
les  bontés  de  la  Reine  ,  la  DucheflTe  laifîa 
iéchp.pper  fon  fecrer.  Anne  de  Bret:îgne 
cottibatcit  le  .deffcin  formé  contre  Danois, 
en  réveillant  la  tendrelTe  maternelle  dans 
l'ame  de  Madame  d'Alençon.  Comment 
j;ouvei^  ,  dit  elle  ,  vous  réfoudrc  à  vous 
p'-iver  pour  jamais  de  votre  fille  ?  N^ejl  ce 
pas  facrifier  une  enfant  Ji  chère  ?  Et  pour 
qd  }  pour  le  fils  d'un  Payfan  j  d'un  Ùfur- 
pateur ,  pour  le  pupille  &  le  neveu  d'un 
fçélçrat ,  à  qui  Ic^  crimes  n^  coûtent  rien  , 
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quana  ils  peuvent  lui  être  profitables  <* 
I^*efi'il  pas  mille  fols  plus  avantageux  pour 
vous  (T avoir  pour  gtndre  un  jeune  MéroSy 
petit-fils  du  Sauveur  de  la  France ,  6* 
comme  lui  élevé  fans  contradicteur  à  Cétat 
de  F  rince  du  Sang  ? 

Ce  difcours  ayant  produit  l'effet  que  la 
Reine  en  attendoit ,  elle  apprit  à  Dunois 
fon  malheur  j  &  tout  ce  qu  elle  avoit  fait 
pour  en  ariêter  le  cours.  A  cette  nou- 
velle tout  le  relTentiment  de  Dunois  fe 
porta  contre  le  Maréchal,  i^ /?rotc^WcVe 
M,  de  Giéy  dit  la  Reine  ,  étant  appuyé  de 
l'apparence  du  bien  public ,  mérite,  devotre 
part  les  plus  grands  ménagcmens  ^  Cefe- 
roit  vous  perdre  dans  l'cfprit  du  Roi  ^  de 
faire  le  moindre  éclat  contre  fon  ami  ;  par- 
là  vous  m^ôterie^  à  moi-même  la  facilité  de 
vousfervir. 

Ne  pouvant  point  fe  venger ,  le  Comte 
dépofa  Tes  peines  dans  le  fein  de  Tamiiié. 
Il  apprit  ce  nouveau  cha;^rin  à  la  Tré- 
mouille. 

En  rcflcchilTant  fur  la  conduite  du 
Maréchal,  les  deux  amis  la  troavèrenc 
étrange.  Ils  fe  rappellèreiit  le  pafTé ,  com- 
binèrent les  démarches  ,  les  difcours  de 

Gij 
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M.  deGic;  lis  foupçonnèreiu  enfin  que 
i'amour  pouvoic  bien  entrer  dans  des  pro- 
cédés Cl  extraordinaires.  Mais  comment 
accorder  ce  foupçon  avec  la  décoaverre 
de  Maifieres ,  avec  cette  liaifon  du  Ma- 
réchal 6:  de  Madame  de  Comminges? 

Cependant  la  Reine  faifoicles  derniers 
efforts  pour  prévenir  Mademoifelle  d'A- 
îençonen'faveurde  Danois  ,&  cette  Prin- 
ceOe  j  lecondée  d'un  tel  appui  ,  felivroic 
3  (on  penchant  avec  moins  de  contrainte. 
Elle  avoir  de  très-fréquentes  converfa^ 
rions  avec  leComte, d'autant  plus  aifémenc 
que  Madame  de  Comminges  ,  qui  écoit 
tombée  malade  ,  n'étoit  plus  là  pour  les 
rroflbler,  quoique  Mademoifelle  d'Alen- 
çon  ne  foupçonnât  pas  encore  cette  in* 
digne  femme.  L'amour  ne  veut  point  de 
tiers  ;  &  Comminges  auroit  ennuyé,  ainfi 
que  tout  autre.  Le  bonheur  des  deux 
Amans  parut  infupportable  au  Maréchal. 
Il  idia  trouver  le  Duc  d'Alençon  ,  &  co- 
lorant fa  mauvaife  volonté  du  prétexte  de 
i*att^chement,  il  lui  fit  fentir  quM  ctoic 
à  propos  pour  fa  gloire  d'avertir  la  Pr«n- 
celTe  de  voir  moins  fouvenr  M.  de  Dunois, 
J.e  Pue  ,   fclon  le  penchant  nacuiel  dc$ 
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pères  à  borner  la  liberté  de  leurs  enfans  , 
fut  ravi  d'avoir  trouvé  matière  de  déferife. 
Par  fon  ordre  la  PrincelTe  fut  privée  de 
la  vue  de  fon  Amant. 

Lor/qu'elle  gémifToit  de  cet  ordre  ri- 
goureux, la  Reine  l'informa  de  Talliance 
que  le  Maréchal  concercoit  pour  elle  en 
Italie.  C*eftletrifte  partage  de  l'ingénuité 
d'être  éternellement  en  butte  à  la  faulTeté 
liumnine.  La  perfonne  du  monde  ^  dont 
Mademoifelle  d'Alençon  auroit  dû  [edé^ 
fier  le  plus  ,  étoit  Madame  de  Commin- 
ges  ,  6c  ce  fut  elle  qui  devint  fa  Confi-» 
dente.  La  PrincelTe  lui  apprit  tous  les 
fecrets  de  fon  cœur,  l'amour  qu'elle  avoir 
pourDunois  ,  la  crainte  de  fon  mariage 
avec  le  Duc  de  Milan  l'ordre  qu'on  lui 
avoir  donné  de  ne  plus  parler  au  Comte. 
Elle  exprima  fes  chagrins  d'un  air  C  ten- 
dre ,  que  Comminges  en  penfa  mourir 
de  dépit.  Elle  pleura  de  rage.  La  fenfible 
PrincefTe  crut  que  c'éioit  de  pitié  ,  &  l'en 
aima  davantage  ;  elle  l'en  remercia  avec 
la  plus  touchante  effufion  de  cœur.  Le 
crime  abûfa  de  cette  aimable  candeur  , 
&  la  déteftable  C0mmin9.es  fut  choifie 
jpour  établit  une  cotrefpondance  furette 

Giij 
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entre  le  Prince  &  Mademoifelle  d'A- 
lençon. 

Il  falloir  avant  tout  prévenir  cet  Amant 
fidèle  de  la  défenfe  du  Duc  ,  afin  qu'il 
ne  fût  point  fur  pris  de  la  manière  fi  dif- 
fér;  ce  avec  laquelle  on  devoir  le  regar- 
der ,  Se  qu  il  prît  de  fon  coté  d'autres 
mefures  Mademoifelle  d*Alençon  lui  écri- 
vit ;  On  m'a  défendu  de  vous  parler ,  il 
faut  bien  obéir.  Etes -vous  auffi  â  plaindre 
que  moi  i 

Comminges  fe  chargea  de  remettre  ce 
billet  5  mais  le  Maréchal  le  lut  avant  le 
Comte.  Infenfible  aux  larmes  de  la  Beauté 
s^fHigée,  &  tout  entier  à  fa  vengeance, 
M.  de  Gié  voulut  d'abord  garder  le  billet, 
&i  le  porter  â  M.  d'AIençon  ;  mais  un 
fentiment  plus  haiïTable  encore  ,  celui  de 
voir  la  réponfe  ,  pour  perdre  ce  qu'il 
aimoit  ,  le  détermina  à  le  rendre  a  la 
perfide  Confidente.  Elle  le  porta  enfin  à 
Danois.  Surpris,  confondu  ,  il  perd  Tafage 
de  !a  parole  Je  fuis  défoJé de  votre  déjef* 
pair  ,  lui  dit  Comminges  ,  &  faurois  bien 
défi  ré  que  la  Princejfe  chargeât  toute  autre 
dune  pareille  commiffion.  Le  Comte  ar- 
çribuanç  i  la  tendre  amitié  cette  nouvelle 
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noirceur  de  la  ptiiide  >  lui  témoigna  ia 
plus  fenfible  reccnnoiffance.AulIî  crédule 
que  M.idcmoifelle  d'Alençon,  il  conjura 
leur  ennemie  commune,  par  la  compaf- 
fioji  qu'elle  lui  marquoit,  de  lui  ména- 
rer  une  entrevue  avec  la  Princelfe.  Elle 
«'v  engagea  avec  traniporc  ,  &  Dunois 
la  ch'igea  decesmots  pour  (on  Amante  : 
Soujj-re:^  que  je  mi^rcou  que  je  vous  voie  ^ 
four  vous  faire  comprendre  tout  ce  qua  je 
nefdurois  vous  çxpr:mer, 

Oa  fent  bien  que  Commin^es  n*euc 
rien  de  plus  prellc  que  de  porter  encore 
Ce  billet  au  Maréchal  ,  Si  du  Maréchal 
à  Mademoifelie  d*Alençon.  La  Princelfe, 
fîdcliô  a  Tordre  de  Ton  père  ,  fe  refufe  à 
l'enrrevue.  Comminges  la  combat  ,  & 
r.imour  remporte.  L*heure  &  Tendroic 
i«.'nt  marqués.  C'étoitle  lendemainà  Ven- 
née  de  la  nuit  ,  dans  le  parc,  que  la  con- 
verLuion  devoit  avoir  lieu.  Le  Maréchal 
en  eft  inftruit  ;  le  moment  arrive  ,  Ma- 
demoj Telle  d'Alençon  fort  :  elle  entre  dans 
une  allée  couverte  ;  elle  apperçoit  à  la 
foible  lueur  de  la  lune  un  homme  qui 
traverfoitune  autre  allée.  Il  approche  d'ua 
aij:  refpe^ueux.  Par  ie  péril  où  je  mex" 
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pofe  ,  lui  dit-elle  i  juge^  de  mon  ejlime  & 
de  mon  affeciion  ;  quelle  ftr oit  ma  doU' 
leur  y  fi  on  me  trouvoït  la  nuit  donnant  un 
entnetien  au  Comte  de  Dunois  ,  ^  fur -tout 
fi  le  Maréchal  en  étoit  infiruit  /  .  .  . 
Eh  !  pourquoi  donc  y  Mudemoifelle  ^  inter- 
rompit le  Maréchal  (car  c''étoit  lui-même), 
vous  eft' il  fi  redoutable  ^  ce  Maréchal  in-s 
fortuné  ?  Qu'on  juge  de  l*éronnement  de 
laPrincefle.  Elle  trembloit  encore  que 
le  Comte  n'arrivât  dans  ce  moment. 
Hélas  l  il  la  croiroit  infidelle  ;  il  s'empor- 
tercit  du  moins  contre  M,  de  Gié.  Quel 
éclat  ne  dévoient  pas  faire  ,  en  pareille  cir- 
conilance^  les  deux  hommes  les  plus  fiers 
de  la  Cour  ?  Mille  frayeurs  mortelles  s'of- 
frirent à  l'imagination  de  la  Princefîe, 
L'adroit  Maréchal  s^w  apperçut  bien  à 
fon  fiience  ,  &  fur-tout  à  quelques  pas 
qu'elle  fit  pour  s'enfuir.  Il  la  retint  ref- 
pedlueufement  piir  la  robe  ;  Ce  contre^ 
temps  vous  déplaît^  Mademo  fille,  je  le  vois 
b'jen  ,  lui  dit -il  ^jouffre^  pourtant  que  j'en 
prrfiie  ,  &  que  je  vous  dfit  une  vérité  im* 
portunc  j  que  je  me  fuis  long-temps  cachée 
à  moi-même  ,  &  que  j' avais  bien  réfolis, 
d^  ne  jamais  révéler^    Fçus  voye:^  ici  le 


D  L  s     ROMANS.        i  v  5 

plus  pi\(fionne  de  tous  les  hommes  .  .  .  .  • 
Quoi  l  vous  ave:^  eu  l' indifcrc'tion^  reprit 
MAiiemoifelle  d'Alençon,  divous  trouver 
dans  un  lieu  où  je  ne  crains  que  voui  ? 
vous  ne  roug'Jfeipaî  de  vous  f^rvir  dun 
tel  avantage  ,  &  vous  ne  craigne:^  pas  que 
mon  mépris  n^égaUr indignité  de  votre pro" 
cédé}  ....  Vous  ne  penfe:^  donc  point  au 
défefpoir  où  vous  me  jette^  ,  interionipic 
le  Maréchal  j  &  vous  ne  fonge\  pas  aux 
fuites  de  cet  injurieux  mépris  ,  dont  vous 
paye\  le  refpccld'un  homme  de  cœur  ?  .  . . 
Un  homme  de  cœur ,  dit  elle  ,  ne  sahaifTô 
poinr  à  de  tels  moyens»  Jt  brave  vos  Wt^ 
naces,  Vous  pourre\  m\rnptchtr  d'être  U 
Bien  de  ce  que  j'aime  ^  mais  jamais  vous 

ne  fere:(    r arbitre    de  ma  vie La 

vo'onté  d*un  père  pourra  vous  faire  chan^ 
ger,  répliqua  le  Marcchrl  ,  &  votre  vertu 
ne  fe permettra  point  fans  doute  une  dfo" 
téjfance  ;•  iminelle  àfs  ordrts;ces  ordres 
ne  J ont  v  int  fi  éloignes  quon  pourrait  le 
penfer. 

A  cetrejterribîe  menace  ,  la  Princefîè 
pen' a  expirer  dedouieur  relie  fe  radoucie. 
Croy:'\'Vous ,  dit-elle ,  qu'on puljje  gagner 
le  cœur  de  ce  quon  aime  ,  en  jaifant  tout 
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ce  qui  lui  déplaît  ?  Si  vous  êtes  Ji  jjlouX 
<ie  mon  cil: m?  ,  pourquoi  vouloir  la  perdre^ 
pourquoi  cette  Jurprïjc  6'  ces  menaces}  .  •  , 
Hélas  !  Made.w  ftlle  ,  lui  dit  i)  ,  quelle 
raifon  pouve:ç^  vous  exiger  d'un  homme  que 
la  plus  violente  pajfion  égare  i*  Save:ç^-vous 
jufqu  à  quel  point  elle  ejl  montée^  cette pap 
Jion  qui  vous  dédaigne^  ^  Déjelpérant  de 
vous  pojjeder  ,  brûlant  de  vous  ravir  à 
Dunois  y  fat  vo'J.u  vous  expatrier  ;  j'ai 
voulu  quune  all'ance  étum^^re  ,  en  vous 
éloignant  de  mes  yeux  ,  ms  délivrât  pouf 
jdfMJs  de  tut  ce  que  je  aé/trois  j  &  quon 

menvîe Je  le  Jçals ,  dit  UPrin- 

ceife ,  6"  c'eji  le  premier  dtgre  de  mon  in^ 
digaation  contre  vous,  Fotre  pajjion  déli* 
^^te  auroit  excité  ma  pitié  ^  comme  votre 
mérite  exàte  mon  ejlime, 

S'appercevant  encore  qu'elle  aigrinbit 
i  avantage  Tame  altière  àw  Maréchal  , 
ellQ  s'ettorça  de  le  ramener  \  elle  contrai- 
gnit fou  dépit ,  defcendit  à  la  prière  ,  le 
conjura  de  ne  poiot  révéler  à  M.  d*A- 
lençonce  quM  avoit  vu  \  elle  le  quitta 
enfin  ,  fans  fe  flatter  qu'il  auroit  cette 
générofité.  Ne  voyant  point  paroître  Da- 
nois j  elle  retourna  tnftemeni  chea  elle; 
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Ci  le  écrivu  à  Madame  de   Comminges  , 
pv)ur  lui  demander  la  caufe  de  cette  écran-- 
ge  méprife. 

Elle  chargea  de  fa  lettre  Mademoifélle 
de  Rieux  (Ij.  l^^iuiantce  temps  la  Danois 
cioit  cht'z  la  perfide  :  c'eft  ce  que  l'Agence 
de  Madimoifclle  d'Alençon  vint  lui  rap- 
porter, &  lui  dire  que  Comm.n^esc]lli  ne 
pouvoir  pas  lui  répondre  ce  ibir ,  leroïc  le 
Jendsimain  à  fon  lever  poui  lui  éclaircir 
tout  ce  myftère. 

Cependant  M.  d'Alençon,  inrtruir  par 
le  Maréchal  de  l'aventuie  du  parc,  entra 
diin  une  étrani^e  colère  contre  fa  fille» 
En  vain  elle  voulut  fe  juftifier  par  l'ap- 
probation que  la  Reine  donnoit  à  fon 
penchant  ,  il  lui  défendit  de  fortir  de 
fon  appartement.  Le  Comte  de  Dunois 
n  étoit  pas  plus  tranquille  que  la  Ptin- 
CtlFe  ;  Co:î}aiinj?;es  ne  lui  avoit  point  parlé 
àa  rendez  vous  du  parc.  Ce  lieu  n'avoir 
été  marqué  qu'en  faveur  du  Maréchal.  La 
perfide  avoir  donné  au  Comte  ,  pendant 
c;.  temps-là,  un  rendtz-vous  chez  eJle  , 
avec  elle-même.  Mademoifdle  (T AUnçon 
dcvou  s*y  rendre  y\\à\  dit  elle.  Elle  tardoit, 
•  Danois    s'impatientoit  j  il  étoit  encore 
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chez  Comminges  quand  Mademoifelle  dô 
■Rieux  y  éruit  arrivée. 

Le  premier  trait  de  la  faloiifie  entra 
alors  daiii  le  cçKur  de  la  Pnncede.  Ce 
rendez  vous  avec  Commin^es  ,  ou^rag^ 
de  la  n-échanceré  ,  fut  regardé  par  elle 
comme  une  infidélité  du  Comte.  Elle 
étoic  en  proie  à  toutes  les  atteintes  de  la 
plus  déchirante  des  pallions^  C'éfoit  tout 
le  but  de  Lomminges  ,  cjui  p'^ur  jouir 
de  Ton  infâme  trahifon  ,  alla  trouvex 
la  Princelfe  à  fon  lever  ,  comme  elle 
l'avoir  promis.  Elle  mit  tout  en  œuvre 
pour  peiTuader  à  la  Princefle  qu'elle  étoiç 
la  Rivale  ,  &:  la  froideur  de  Mademoi- 
felle d*Alençon  lui  fie  fentir  qu'elle  avoir 
réufli. 

Elle  courut  infpirer  la  même  crainte 
â  Dunois  ;  elle  eut  plus  de  peine  à  tq 
rendre  mallieiireux.  Loin  de  (uiipçonner 
fa  Princefle,  il  n'avoirci'autre  chagrin  qv^e 
l'inquiétude  de  l'amour  ,  &  la  douleur  de 
iie  pas  voir  ce  qu'il  aimoit.  Au.  moment^ 
lui  d\t  Comminges  ,  que;  vous  ave\  tjni 

(Timjiat.'eîue  ,  peut  itrc Mais 

non  il  Juuç  me  tiùrc  ,  &  puijque  votre 
cœur  ne  voMsd.'u  ricn^ ma prcçauùqnJtToii  , 
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inut'le  ....  ParU\  ,  de  grâce  y  Madame^ 
du  le  Comte ,  &  Jauvc:^  moi  du  moins 
le  malheur  de  ri/iceriUude  /* . . .  Quoi  I 
dit  Madame  de  Comminges  ,  vous  êtes 
cvharr.ijjé  à  deviner  po  .rquoi  Mademoi- 
felle  £  •  tendon  ne  s^ejl  pas  trouvée  ici  ! 
Foui  ne  forne"!^  aucun  l'oupcon  ?  Jevouîois 
me  taire  i  mais  C amitié  Vemporte^Pendant 
que  vous  r attendiez  dans  mon  cabinet^ 
elle  entretenoic  le  Maréchal  dans  le  parc. 
Voilà  ce  que  je  n  aurais  pas  du  vous  dire, 
G*  j'en  rouais  ....  ATon  fentlmcnt  pour 
la  Princcffe  ,  repartit  le  Comte  «  la  dé- 
fend  dans  mon  cœur  ,  <S'  je  fuis  loin  de  la 

croire  infiielle Elle  Je  ait  pourtant^ 

dit  Comminges^  que  le  Maréchal  eji 
amoureux  d'elle  y  qu'il  traite  fan  Mariage 
avec  le  Duc  de  M'^an  ;  elle  donne  à  votre 
Rival  un  temps  qu  cll^  vous  avoit  promis^ 
Vo'js  faime^,  vous  compte-^  f. ir  fjn  retour^ 
cefl  à  vous  de  concilier  toutes  ces  cantra- 
diciions,  fi  vous  le  pauve^.  Oui  fans  doute  ^ 
vous  le  pourre^y&  mes  foup^Jns  font  hs 
plus  injuJiiS  du  monde. .  .  .  Uam.our  du 
^  Miiréchiîne  me  caffera  jamais  d^jù()u^e^ 
dit  le  Ca'îite  .  je  connais  Mademvfdic 
d'Alcncon  ^  (S'  en  reridant  jujlicc  à  M,  de 
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Gié  ,  je  me  cannois  moi-mime  :  la  négo' 
dation  de  Mil  .m  ne  me  donne  pas  plus 
tiUri'ju' élude  ^  li  fo'câ  Je  mon  amour  fait 
nu  sûreté»  Je  fais  bien  que  les  apparences 
font  contre  MidemoifAk  d' Alencon^  mais 
Ji  CCS  appare  ices  l  accufent  y  mon  cœur  la 
juj^ifie  ....  J  aime  à  voir  qu'on  Joit  Ji 
ingénieux  à  ft  tromper  y  d't  Madame  de 
Comminges  \ij'  moi ,  dit  le  Comte  ,  dont 
les  yeux  cotnmer.çoieni  à  fe  dclfiiler  ,  jt 
haïs  ceux  qui  [ont fi  ingin.cux  à  troubler 
le  reoos  des  autres. 

Après  cerre  (chn'^ ,  Diinois  albirouver 
1:1  Tcéirioa:llv.  Ce  liiiMe  nmi  avoir  va 
<3ins  Iw  parc  Mademoiillle  d  Alenç^ii  & 
le  ivl  iréclial.  Il  'e  dit  au  Comte,  qai  fça- 
v.>it  djjl  cette  circohft  uice  ,  $c  qai  ce- 
pMi  iiiit  fentit  une  forTe  de  aépit  qtnnJ 
la  TiémDudle  lui  en  Jo.ina  li  confirma- 
tion. S-^ris  lamine  il  devenoit  crimineî  5 
le  pj  fvïn  de  la  jiio'i*le  airéroit  une 
flam  ne  (î  p  it:;  jM  iis  la  Trémoiiille,  guidé 
p^.r  un  fentimenc  plus  raifonnable,  parce 
C|  .*il  eft  plus  calme  ,  arièra  la  jaioufie 
niirinre  ,  en  rappellaiit  à  fon  ami  la  paf- 
fion  de  rinrri^ante  pour  lui  ,  5c  Tintel- 
licence  qu'elle  entretenoic  avec  le  Ma- 
rcclidl. 


DES     K  U  M  A  iS  :>.         i  s  9 

D 'ji  te  dèrciitT  avoJC  rendu  compie  i 
Madame  de  Comminges  de  fa  converfa- 
tion  nodurne  avec  la  Priiuellè  ,  ôc  de  la 
fracaireiie  qu'il  iui  avoic  faîte  auprès  deM, 
d'Alencoi».  M.  dt  Gic  avuit  réloiu  de  fé- 
parer  les  deux  Amans  ,  &  il  y  étoit  parve- 
lui.  Par  (on  conlcil,  M  d'Aiençon  ,  lans 
en  rien  dire  même  à  la  Dueheile  ,  devoir 
inreffiimment  emmener  fa  fille  en  Nor- 
mandie .  pour  la  dérober  aux  pourfuices 
de  Duîinis, 

Ce  m  dlieureux  Comte  fut  bîcmor  inf- 
rruit  par  Mu.iiCic's  de  ce  dépait  funcfle, 
Cer  homme  ,  cuiieux  pu  érar  ,  étou  ù\ns 
ceflTt:  au  courant  des  nv>uvclles  les  p'as 
fecrettcs ,  ^  fon  pi  Tir  le  p^us  do  .x  éîoit 
de  les  répandre.  Il  éroit  ofa  lié  à  la 
Trémouilie  ^  lui  avoit  donné  des  preu- 
ves de  zèle  en  [  lulîeurs  circonltanccs.  Ce 
fui  à  lui  qu'il  apprit  d'aboid  cetti  ni  u- 
veile.  M.  de  la  Trémouilie  envoya  fur 
Je  clh^mp  chez  M.  d  Alencoiî  cet  agent 
habile  pour  découvrir  la  caufed'un  voya- 
ge fi  prompt  ;  il  tn  rapporta  des  détails 
capables  de  déC^ÇpéiQt  l  iijfortuné  Da- 
nois. M.  d*AleîîÇun  étoit  ii;Ji:;rié  contre 
fi  Hlie  j  &   Mailleras  remit   à    Duaoi^ 
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cetce  lettre  foiiclro)Miue  -ie  la  PrinceiPe* 
Je  pars  dt  la  Cour  ^  éciivoir-elle  à  fon 
Aniaiu  ,  fans  d'autres  regrets  que  celui  de 
yoiis  avoir  trop  riVrné,  Il  e(l  bien  fâcheux 
de  trouver  la  fin  d^  une  illujlon  quand  elle 
fa  foit  n'être  bonhsur.  Heu  eu  emint  pour 
moi  y  le  repentir  a  pro-riptein^n  fuivi  non 
erreur  ,  &  je  peux  bien  me  répondre  que  je 
n'aurai  jamais  de  pareils  re^jroches  â  me 
faire.  Je  ne  me  fers  pas  de  la  voie  de  Ma^ 
dame  de  Comminges  pour  vous  faire  tenir  ce 
billet  \  je  la  crois  un  peu  iutérejjé^' pour  en" 
êrcr  dans  ma  confidence» 

Le  Comte  fi  cruellement  trahi  par  urje 
femrn>î  artiliLieure  ,  (i  injuftemenr  foiip- 
çoiiné  pat  fon  Amaate,  relia  anéanti  après 
cette  leifliire.  LaTrémouille  releva  (on  ame 
déf^nllante ,  ie  confala ,  réfléchit  pour  lui. 
Pow'quoi  cet  abandon  de  vous-même  ,  lui 
dit-ii  ?  La  Reine  vous  aime  ;  elle  approuve 
ros  feux  :  vene:^^  nous  lui  apprendrons  voi 
malk'urs. 

Il  le  traîne  chez  la  Reine  ;  il  fait  part 
à  cette  Prin(  elfe  de  tous  fes  foupçons  fur 
Comminçres.  Aune  de  Bretagne  ,  frappée 
de  ces  dilcours  ,  remonta  au(îî  cor  à  la 
fource  du  malheur ,  &  fie  appeller  Tia-^ 
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ttigaïue:  D\oà  vous  vient  ,  lui  die  elle  , 
cène  audace  de  vous  in  ter  e  (fer  au  Maré^ 
cflal  de  Gié  contre  mes  dejlrs  f  Comminges 
rougit  pour  la  première  fois  &  fe  rur. 
Votre  Jilenu  ne  me  fuff-t  pas  ,  continua 
la  Reine;  il  îne  faut  un  ayeujlncere  de 
toutes  vos  noirceurs  j  Ji  vous  vouic:[  en 
obtenir  le  pardon,  La  peine  que  cet  aveu 
vous  fera  pourra  vous  jtrvir  d\xcufe.  A  a 
lieu  de  vous  punir  ^f  aurai  peut  être  pitié  de 
vous»  Comminges  fe  jetta  aux  pieds  de  la 
Reine  ,  pleurai  lui  raconta  tous  fes  cri- 
mes. Anne  de  Bretagnr,  jufte,bonne&  fpi- 
rituelle,  imagina  une  punition  analogue  à 
fon  caradtère  ;  elle  exigea  de  Commin- 
ges ,  en  réparation  du  mal  qu'elle  avoic 
fait,  qu'elle  ferviroit  Dunois  avec  le  mê- 
me zèle  qu'elle  avoir  fetvi  le  Maréchal  , 
&courneroit  contre  lui  les  mêmes  arti- 
fices qui  avoient  fait  tout  le  malheur  da 
Comte.  Elle  voulut  avoir  routes  les  let- 
tres que  M.  de  Gié  lui  avoir  écrites.  Ce 
nejl  pas  tout  ,  ajouta  la  Reine  ,  il  faut 
encore  que  vous  al/ie'^  apprendre  du  Ma* 
ré  chai  lui  même  l'état  acîuel  &  précis  de 
la  négociation  de  Milan  :  ne  reparoiffe^ 
fa^  devant  moi  fans  les  éclaircijfcmcns  ^«4 
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je  vous  demande.  La  perSde  qui  croyoit 
que  ne  pas  vivre  à  la  Conr  c'éroic  être 
morre  ,  &  en  qui  l'habirude  de  tromper 
croie  devenufî  une  (Qconà^  nature  ,  entra 
fans  peine  dans  les  vues  d'Anna  de  Bre- 
tâi;ne ,  &  tialiit  complertement  le  Ma- 
réchal à  Ton  tour.  Elle  tira  du  malheu- 
reux Gié  route  la  néi;ociation  de  Milan; 
^:  la  Reine  ,  continuant  d'employer  à^s 
tilens  Ç\  communs  dans  les  Cours,  chargea 
encore  Cornminges  d'apprendre  à  Danois 
tout  ce  grand  changement. 

Cependant,  Mademoilelle  d'Alençon 
avoir  quitté  Amboife,  emportant  avec  çll?, 
en  Normandie  ,  fa  prévention  contre  f  >a 
Amant.  Il  falloir  la  détruire,  c'ctoit  tout 
le  dclir  de  Dunois.  La  Trémouille  forma 
un  plan  ,  &  Maifières  l'exécuta.  Cet 
homme  habile  fut  donc  envoyé  à  Alen- 
Ç'^n  avec  à^s  inftru6l:ions  parfaitement 
combinées.  Le  Duc  6c  la  Dachelfele  re- 
çurent avec  leplaiilr  que  donnent  toujours 
les  gens  aimables  6c  gais  ,  qui  viennent 
fouiagerroiliye  monotonie  d'une  retraite 
éloignée. 

Maifîcres,  en  arrivant  de  la  Cour  , 
|u^ea  bien  que  Mademoifelle  d'Alençon^ 
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femme  &  jeune,  éroit  curieufe  d'appren- 
dre ce  qui  s'écoit  pafTc  dr  puis  fon  dépnrc  ; 
m.iis  il  eur  la  prudence  d'en  faire  dcfî- 
rerle  récit  en  l'éloignant  ,&  fe  contenta 
de  dire  myftérieufemenr  à  M  ade  moi  Tel  le 
de  Rieux  ,  compagne  &  amie  de  la  Prin- 
ctHe  ,  qu'il  y  avoir  bien  des  nouvelles 
&  fort  errances.  Cerre  Demoifelle  écoit 
dans  les  incércts  de  Dunois  ;  elle  avoir 
été  moins  prompte  que  la  PrincelTe  à  I« 
croire  infidèle.  Fois  vous  eus  trop  pr^  fi 
fée  ^  lui  difoit  elle  ,  de  le  juger  \  il  f ail  oit 
au  moins  l'entendra,  ]Lui  ,  vous  trahir  !  le 
Prinçç  k  plus  loyal  &  le  plus  fenfille  dt 
France  !  Et  ^  pour  qui  !  Je  ne-yous  pajje 
point  cet  excès  de  modejire,  Madarnc  de 
Co/nminges  Rivale  de  Mademo'ifdle d' A- 
lencon  ^  &  Rivale  préférée  !  Pouve^-vous 
U  croire  ?  Je  fuis  sur  que  Maifières  a  des 
choCes  in/ére[fantes  à  nous  apprendre  y  & 
Ai.  de  Dunois  pourroit  bien  y  entrer  pow" 
beaucoup  :  je  ne  Jais  ;  mais  j*ai  uaprcf 
fentimenc  que  mon  idée  tfl  fondée.  Mode» 
woîjillz  ,  fa'forts  venir  Maifières  ;  acccr* 
dr^  à  mon  attachement  cttte  libère  fatis^ 
faction,  Héhsl  vous  lefive-^  ,  ce  ne  fi  pas 
pour  moi  que  je  vous  en  piie*    Que  diife} 


1(^4      BrBLlOTHEQUE 

cejl pour  moi  encore  ;  ceji  plus  que  pour 
moi ,  puifquil  s'agit  de  vous  ,  de  votre 
tranquillité  y  de  votre  bonheur, 

Mademoifelle  de  Rieux  râchoit  ainfi 
d'exciter  la  cuiioflcé  de  la  PrincelTe  en 
lui  peignant  toute  fon  amitié  ;  elle  y 
réuilir.  L'habile  Maifières  fut  introduit. 
Il  fe  garda  bien  de  parler  d*abord  du 
Comte.  Mademoifelle  d'Aiençon  étoit 
encore  plus  éloignée  d'ofer  lui  en  parler 
k  première  :  mais  Mademoifelle  de  Rieux, 
qui  n'avoit  aucune  raifon  pour  fe  taire  , 
prononça  ce  nom  qui  fie  rougir  fon  amie. 
L'habile  Maifières  répondit  fîmplement, 
fans  aucune  apparence  d'intérêt  ,  à  ce 
qu'on  lui  demanda  fur  ce  Prince.  Made- 
moifelle de  Rieux  revenoit  fans  celfe  à 
ce  qui  le  regardoit ,  à  fes  peines ,  à  (t^ 
liaifons  ,  fans  parler  du  chagrin  de  fou 
amie.  Enfin  ,  elle  lailfa  entrevoir  quelque 
chofe  de  plus  particulier  \  ^  quand  elle 
en  eat  aîTez  dit ,  Maifières  croyant  avoir 
tDuvé  l'occafi:)!!  favorabîe  &  les  efprits 
diipoîés  l'habile  Maifières  parut  en  né- 
gociateur :  il  en  d'velop.>i  le  cnradbère 
avec  un  zèle  ad'îiir  ble.  Dunois  fut  juf- 
tifiéj  &  les  foup<^ons  de  laPriacelfe  diiB- 
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pés.  L'Agenr  du  Comte  finit  cette  con- 
vetfation  délicate  ,  en  remettant  à  la 
P  ^ncelîè  une  lettre  de  celui  qu'elle 
ctoyoit  infidèle  ,  ôc  qu'elle  aimoit  alors 
plus  que  jamais, 

Lorique  ces  trois  perfonnes  s'eutrete* 
noient  avec  cette  vivacité  qui  fuif  d'or- 
dinaire les  explications  hcuieufes  ,  le 
Duc  &  la  DuchefTe  ,  naturellement  dé- 
fiants, furviurentè;<:  les  furptirent ensem- 
ble :  Sur  qutl  fujcc  entretend-:^  -  vous  ma 
fillt  y  dit  M.  d'Ale?:çon  à  Maifiacs  ï 
Celui-ci  ,  dontlaprcfeijced'efpritn'avoic 
jamais  été  prilc  au  dépourvu  :  Monfù- 
gneur ..  lui  dit- il ,  j'entr^ttnois  la  PrinceJJe 
(JLUtit  aventure:  qui  m'cjl  arrivée  à  Turin. 
Vhijîoirc  ntjt  pas  longue  ^  &  Ji  vous  me 
le pcrmateTi  j  je  vais  vous  la  rcxontcr. 

Il  s*aoit  d*une  ViJîonnairCy  quifc  nom' 
moit  lu  Lon.tejje  de  Btvilaqua,  Elle  étoit 
jeune:  &  charmante  encore,  quand  je  la  vis 
dans  la  Capitale  du  Piémont.Elle  avoiteu 
pour  Jmant  un  certain  BronJoL  ^qui  étoit 
mort  ,  &  quelle  croyoit  encore  vivant  , 
pcri.e  que  l'amour ^A\(on  elle,  étoit  im-' 
mcneU  Une  femme- de -Chambre  ,  fort 
avare  y  t entrutnoit  dans  çettz  jolie  ^  si^ic 
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d^ obtenir  de.  Madame  de  BévUaqua  tout 
ce  qu'elle  pourroit  lui  demander  au  nom 
de  Bronfoli.  Vous  faure^  ,  Monfeigneur^ 
que  la  Comtejfe  avoit  les  plus  beaux  che- 
veux du  monde.  Lucie  ,  c'étoic  le  nom  de 
fa  Femme-de- Chambre  ,  lui  dît  un  jour 
que  A»  de  Bronfoli  vouloit  les  avoir  ,  & 
la  ComtefTe  les  coupa  fur  le  champ.  Deux 
jours  après  ,  elle  courut  dins  une promc* 
nade  après  un  homme  qu  elle  prit  pour  ISL 
de  Bronjoli ,  Vembraffa  publiquement ,  & 
fit  mille  extravagances.  Ce  n'etoit  pour" 
tant  qu'un  étranger  ^  qui  n  avoit  jamais 
entendu  parler  de  Bronfoli  ;  mais  qui  s'é- 
toit  fait  faire  ^  à  la  vérité  ,  um  perruque 
avec  les  cheveux  que  rhonnéte  Lucie  lui 
avoit  vendus,  La  vue  des  cheveux  de  la 
Comte (fe avoit  enflammé fon  imagination^ 
&  occcfionné  cette  méprife  ^  qui  couvrit  ac 
confufion  la  Dame  Vifionnaire  ,  quand 
elle  s'en  fut  appercue  ,  fans  lui  ôter  pour- 
tant l'idée  que  fon  Amant  fut  mort.  Ce  qui 
vous  étonnera  davantage^  continua  Maifiè- 
ras,  cefl que  cette  ftmme\  extravagante 
dans  ce  point  je ul ,  é.oit  d*unc  fagefje  & 
d'une  raifonjupérieures  dans  tous  les  au* 
très.  Elle  était  toujours  la  première  à  rire 
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des  folies  de  quelques  auires  Jcrrmes  ;  elle 
en  faifoït mïlU plaïjanterïcs ^  qui  dcvenoient 
extrêmement  piquantes  dans  J  a  bouche  Eiic 
en  connoijfoit   une  qui  ne  voyait  le  jour 
que  deux  ou  trois  fois  l'an  ,  parce  que  la 
lumière  rcnrkumoit.  Une  autre  avoit  une Jz 
grande  friiyeur  d*  altérer  fa  poitrine,  quelle 
ne  voulait  point  lire^  parce  quen  tournent 
feulement  les  feuilles  d'un  livre  ,  //  en  par- 
tait foudain  un    vent  inyétueux   qui  por* 
toit  fur  f es  poumons.  Une  de  fes  parentes 
avoit  défendu  de  parler  de  la  mort  devcrt 
elle^  &  ily  avait  plus  de  vingt  ans  quelle 
avoit  perdu  des  amies  ,  fans  cejjer  d'en- 
voyer tous  les  jours  favoir  de  leurs  nouvel- 
les,  La  voifne  de  Madame  de  Bévilaqua 
était  affe-{  folle  pour  ne  vouloir  ahfolumert 
voirperjanne  ^  parce  qu  il  n  y  avoit  guère 
de  converfationoù  le  mot  d'amour  n'echap» 
pat  ,  &  que  ce  mot  feul  la  fa  if  oit  trouv-  r 
mal.  Maifières  ^  en  faifant  rire  M.  d'A- 
lençon  par  cetre  Hiftoire  ,  contint  fa  dé- 
fiance &  la  dilTipa. 

Déjà  il  avoit  mandé  au  Comte  le  (wc^ 
ces  de  fon  cmbaCTade  :  juftifié  dans  le 
coeur  de  la  Princelfe  ,  la  permiflion  de 
lui  écrire  lui  ^voic  éié  rendue  3  mais  riçn 


t6S        BIBLIOTHEQUE 

XI  QÙ.  durable  en  amour.  Aux  peines  qui 
finiirenr ,  d'autres  inquiétudes  fuccédcnr. 
Charmée  de  la  fîdélicé  de   Dunois  j  la 
PrinceÛe  commença  à  trouver  les  rigueurs 
de  i';ibfence  inrupportables.    Ce  chagrin 
fut  bientôt  fuivi  d'un   autre.  Elle  nppric 
que  Dunois  ,  las  de  fe   contraindre  avec 
le  Maréchal  ,  avoit  eu  ,  ma'igré  le  con» 
feil  de  la  Reine  ,    une   difpute    très-vivç 
avec  lui  daiisraïuichambre  du  Roi. Toute 
la  protection  d'Anne  de  Bretagne  lui  avoit 
été  inutile  ;il  écoitdifgracié,  &c  exilé  dans 
fes  terres  Je  Normandie  ,  à  quelque  dif- 
tanced'Alençon. 

La  Princt(îe garnit  de  cette  tiifte  nou- 
velle ;  Mademoifelle  de  Rieux  confondit 
fes  larmes  avec  les  Tiennes.  Cejl  un  mal" 
heur^lui  difoic  -  elle  \  mais  au  moins  ïltjlfui" 
yï  d'un  bien:  vous  êtesplusrapprochée  de  et 
que  vous  ajme^.  Mademoifelle  d'Alençon 
devint  mélancolique:  fa  fanté  s'altéra  ,  3c 
tous  les  efforts  de  Mademoifelle  de  Rieux 
pour  la  difliper  ctoîent  inutiles.  La  lan- 
gueur d'une  fille  chérie  ,  alarma  la  teii- 
dr.fïe  maternelle.  Un  jour  que  la  Du- 
cheiTe  ,  tremblante  fur  l'état  de  Made- 
moifelle d'Alençon  ,  la  couvroit  de  ft-s 

larmes. 
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larmes  ,  cette  tendiefle  excira  la  confi- 
dence de  l'amour.  La  Princtfle  avoua  Tes 
fentimens  à  fa  mère  :  ils  furent  approu- 
vés 't  refpérance  rentra  dans  (on  cœur. 
Dunois  arrivé  au  lieu  de  Ton  exil  ,  en 
donna  avis  à  Maifières  ,  &:  lui  manda  de 
l'aller  joindre.  Mailières  prend  les  or- 
dres de  Mademoifelle  d'Alencon,  qui  le 
tend  porteur  de  ce  billet  :  J ai  toujours 
dt'Jiré  de  mus  /avoir  innocent  ,  &  jan:cis 
je  nai pu  vous  haïr  ,  quoic^ue  je  vous  aie 
cru  coupable,  ft  juis  li<.n  jackée à préfent 
de  îT es  doutes  ujuncux.  lous  dev€:[r7/en 
voulvir  :  je  m  en  veux  plus  que  vous.  Si 
cette  fa tisf action  /zj  \ous  JuJ/it  point  ^  je 
Vous  permets  d'eJpercuQutlt  Roi  mejerolc 
cher  ^  &  que  mon  père  otticndroit  de  nou- 
veaux droits  fur  mon  coc^r  ^  s'iU  me  pcf' 
mettaient  tous  deux  de  vtuà  t-^nir  compte 
un  jour  de  toutes  les  peines  que  je  vousal 
fait  fou fjnr  ? 

Dunois  étoic  enchaïué  j  Manières 
fe  glorifioit  de  fon  ouvrage  :  mais  l'anaour 
avoit  tout  fait.  Hélas,  que  de  chofes  il 
reftoit  encore  à  f^ujre  !  Le  Comte  au  roi  t 
bien  dclucde  prchter  du  voifinage  pour 
voir  la  Princclle.  La  ocfcnfcde  (on  perc^ 
toujours  plus  intraitable,  y  Formuit    un 

Juin  177^.  H 
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obftacle  invincible  ;  la  rivalité  en  for- 
ma bientôc  de  bien  plus  grands  en- 
core. 

Nous  avons  die  que  le  Comte  avoir 
eu  une  difpute  très-vive  avec  le  Marc-^ 
chai  dans  rantichambre  du  Roi  :  voici 
le  détail  de  cette  difpute  qui  eut  de$ 
fuites  fi  fâcheufes.  Ces  deux  fiers  Rivaux, 
mêlés  à  la  foule  des  courtifans ,  défiroienc 
depuis  long- temps  une  explication  ;  une 
circonftance  étrangère  la  fit  naître.  Le 
Maréchal  ,  entouré  de  gens  de  guerre, 
annonça  la  réfolution  que  le  Roi  avoic 
prife  de  retourner  en  Italie^  Dunois  lui 
obieda  la  dliHcuîté  du  pafTage  des  Al- 
pes ;  le  Maréchal  dit  qu'il  avoir  pourvu 
atout.  Le  Comte  animé  par  fon  reffen' 
timent  ;  lui  dit  avec  un  ton  d'aigreur  : 
Votre  prudence  ejl  mtrvcïllcufe^  elle  s'étend 
tien  au-delà  du  p a (] âge  des  Alpes  \  maïs 
vous  êtes  trop  modcfle  de  nous  dérober  Va-^ 
vantagè  que  vous  ave:^  dans  des  négocia- 
tions plus  glorieufes ToutTavantage 

qui  peut  me  flatter ,  répliqua  le  Maréchal^ 
ccft  de-bien  fervir  le  Roi  :  tel  efi  le  feuL 

motif  de  toutes  mes  actions Je  ferai 

foujours  le  premier  à  vous  louer  ,  dit  le 
tÇppj.tc,  tant  que  vous  naarei  que  cette 
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noble  ambition  ;  mais  prcne':^  garde  de  me 
faire  fervir  de  viclimc  à  votre  ^è/e  pré- 
tendu ,  ou  je /aurai  bien  dijlinguer  mes  in" 
térêts  des  vôtres.  Comme  nos  intérêts  nom 
rien  de  commun ,  dit  le  Maréchal ,  je  ne 

connois  point  cette  diflinclion f^ous 

deve^  en  mettre  du  moins  entre  vous  & 
moi  ,  dit  le  Comte  ,  &fonaer  à  r intervalle 

qui  nous  fépare De  quel  intervalle 

parlez-vous  ,  répliqua  le  Maréchal  ?  de  la. 
naijjance  ?  de  Vétat  ?  Je  ne  me  prévaux 
point  de  cet  avantage  vain  que  le  hafard 
me  donne  fur  vous,  Entende^^vous  le  mé- 
rite Militaire  .<*  c'eji  à  la  France  à  nous 

L'air  hautain  &  dédaigneux  que  prie 
le  Maréchal ,  en  prononçant  cqs  mots , 
fit  blanchir  Dunois  de  colère  :  Je  vous 
déclare  ,  lui  dit  ce  dernier ,  queji  vous 
voule:^  me  détruire  dans  Vefprit  du  Roi 
pour  vous  y  établir ,  vous  y  trouvère^  des 

obfiacles Un  homme  de  coeur  qui 

fait  [on  devoir^  répondit  le  Maréchal  , 

n\n  trouve  jamais Je  ne  fais  , 

dit  Dunois  ,  fi  un  homme  de  coeur  fuit  la 
route  que  vous  tene:[ Comte ,  in- 
terrompit le  Maréchal  ,  ce  nefl  pas  ici 
que  je  dois  répondre  à  cet  outrage.  Four 

Hij 
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l&  rcjpecl  du  luu  ou  nous  Jommes  ^j^ins 
(  lis  :  nous  nous  retrouverons.  Le  Roi  ar- 
riva ,  prit  le  parti  du  Marçchal  ,  &  dif* 
grâ.ia  Dunois. 

Quelques  jours  aprçsquecç  Prince  fuc 
arrivé  en  Normandie  ,  on  lui  annonça  un 
Genulhomme  de  M.  de  Gié.  Le  Comte 
cornpric  aulîî-tôc  1^  fujec  d^  ce  meffage. 
Le  Maréchal  lui  donnoic  rendez-vous 
^Tez  près  de  Longuevillp.  Dunois  vch 
jau  }ieu  marqué.  Le  Maréchal  l'aborda 
$vec  cette  fierté  qui  lecarac^crifoit  :  Çed 
ici  qu  il  faut  voir  ,  lui  dit  il,  s'il  eft  vrai 

que  je  ne  fols  pas  un  homme  de  cœur. , 

f^ous  /'ave^  été  dans  tout  le  cours  devotrç. 
yie  ^  dit  Danois  ,  l'Europe  le  certifie  ,  d* 
n]on  cœur  V avoue  :  en  un  point  ftul  vous 
çive-j^  cejfédc  fetrç ,  &  ce  point  interejfç 
le  bonheur  de  mes  jours^  lîs.fe  bntrirenc 
avçc  le  courage  qu'on  devoit  attendre  dç 
deux  jiommes  Ci  braves  ^  fi  animés. 

Le  Comte  fut  bleiTé;  le  Maréchal  voU 
çî.insfes  braSj  6c  rougit  de  l'égarement  où 
l'amour  l'avoit  jette.  Il  recpnduifitlePri*' 
ce  à  h  demeure  ,  afiîfta  au  premier  appa- 
reil ,  fut  ravi  de  voir  que  la  blefiure  n'ctoit 
point  dan g^îreufe  ,  &  retourna  auprès  à\^ 
ïloi Jl  croyoit  haïr  davantage  fon  Riva). 
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Lésâmes  naturellement  généreufes  ne  coi:* 
noiirent  pas  bien  cette  paflion;  c'efl:  le  mé- 
rite de  la  médiocrité  ou  même  de  la  baf- 
feire. 

Mademoifelled'Alençon  apprit  cet  évc- 
nemcnt  avec  la  plus  accablante  douleur  , 
&  Ton  père  vint  ajouter  encore  à  fes 
peines,  en  lui  imputant  ce  combat  qui 
avoir  mis  aux  prifes  les  deux  foutiens  da 
Trône, 

Déjà  Danois  étoît  convalefcent  ;  avec 
la  fanté  qui  lui  revint ,  le  défir  d'entre- 
tenir la  PiincelTe  s'enflamma  dans  Ton 
cœur.  Il  en  fît  part  à  Maifieres.  11  fallut 
trouver  un  expédient  pour  fe  voir  :  on 
en  trouva  un.  Mademoifelle  de  Rieux 
fut  de  moitié  dans  ce  projet. 

La  femme  du  Gouverneur  d*Alençon  ^ 
coquette  ,  jeune  ,  époufe  d'un  vieux  mari» 
brùloit  d'envie  de  rencontrer  quelque  Af* 
rrologue  qui  put  lui  apprendre  C\  ellefur- 
vivroit  à  (on  époux.  A  force  de  répéter 
ce  défir  extravagant ,  elle  fit  naître  Pidée 
à  Mademoifelle  de  Rieux  de  faire  fervic 
Dunois  lui  même  d'AftroIogue.  Queldé- 
guifement  n'eft-on  pas  capable  de  prendre 
quand  on  aime  ?  Dunois  fe  dcguifa ,  fe 
mit  en  route  ,  &  fut  introduit  chez  Ma- 

H  iij 
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dame  la  Gouvernante.  Mademoifelle  de 
Rieux,  pour  difliper  laPrinceiïe  jlui  pro- 
pofa  de  venir  fe  divertir  de  l'extravagance 
de  cette  Provinciale ,  en  lui  cachant  celui 
qui  dévoie   jouer  le  principal  rôle  dans 
cette  fcène.  Mademoifelle  d'Alençoneuc 
cette  compîaifance  pour  fon  amie  ,  de  fe 
laiiïa  entraîner.   Elle    reconnut  d'abord 
Dunois,  rougit, s'indigna  contreMaifieres; 
mais  elle  écouta  Danois.  Auroit-elle  pu 
fe  fâcher  ,  en  voyant  à  (es  pieds  un  Amant 
£  fenfible  &  fi  malheureux  par  elle ,  quand 
il  lui  dit  avec  un  fon  de  voix  fi  atten- 
drififant  &   fi  fournis  :  Excu/ey^  le  crimCy 
Mademoifelle  ,  c*ejl  celui  de  Vamour,    La 
PrincefTe  ne  s'occupa  plus  que  du  danger 
auquel  il  s'expcfoir^  oubliant  celui  qu'elle 
couroit  elle-même.    On  fe  juilifia  ,   on 
pardonna  ,  on  fe  fcpara  enfin  ,  fans  que 
M.  &  Madame   d'Àlençon    euifent    la 
moindre  connoilTance  de  cette  aventure* 
Le  fort  cefia  enfin  d'être  fi  cruel  aux  jeu- 
îies  Amans.  Une  de  ces  intrigues  Ci  ordi- 
naires dans  les  Cours  ,   termina  bientôt 
leurs  peines. 

Le  Comte  de  Montforeau  arriva  a 
Alençon  de  la  part  du  Roi  ,  pour  or- 
donner au  Duc  de  revenir  prompteoienc 
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à  Amboife  avec  fa  femme  &  fa  hile. 
Anne  de  Bretagne  venoic  d'opérer  la 
révolution  la  plus  heureufe  en  faveur  de 
lamour.  Par  fon  ordre,  Madame  de  Corn, 
minges  ,  avoit  trouvé  le  fecrer  de  dérobât 
les  papiers  les  plus  intcrelTans  du  Maré- 
chal de  Gié.  La  Reine  ne  cefToic  dedonnet 
à  (on  cponx  les  plus  fâcheufes  impredîons 
contre  fon  Favori.  Mais  rien  ne  pouvoir 
altérer  la  confiance  du  Roi  pour  urt 
homme  eftimc  de  toute  la  France.  Il  im- 
putoit  a  l'antipathie  de  la  Reine  tout  ce 
qu'elle  lui  difoit  contre  fon  parent.  Mal- 
heureufcment  pour  M.  de  Gié  il  avoit 
promis  d'attacher  le  Duc  de  Milan  à  la 
France,  &  déjà  le  Duc  étoit  en  armes 
contre  les  François.  Ce  fut  alors  que  la 
Reine  produire  les  papiers  du  MaréchaL 
Le  Roi  Ce  laifTa  féAjire  ou  perfuader  , 
&  M.  de  Gié  fift  enfermé  au  Château 
de  Tours  (1).    " 

(i)  Il  7  a  ici  un  anaçtHpohifme.  Le  procès  de  M. 
de  Gié  eft  postérieur  au  tems  qu'il  a  plu  â  Madame 
de  Murât  de  lui  attribuer  pour  Id  dcnoûmeiit  de 
ki  fiâion, 

Hriv 
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L'inftant  de  fa  difgrace  fat  celui  du  re* 
touide  Danois  ;  il  fut  aufîl  le  terme  è^Qs 
peines  de  Mademoifelle  d  Alençon.  La 
Reine  qui  avoir  enfin  gagné  toute  la  con- 
fiance du  Roi  ,  plaida  fi  bien  la  caufe 
du  Comte  ,  &:  fit  fi  évidemment  fenrir  à 
Charles  VIII  les  convenances  de  l'union 
qu'elle  défiroitjque  le  mariage  étoit  con- 
clu lorl'que  les  jeunes  x\mansdéploroient 
encore  leurs  deftins.  Telle  étoit  la  tiouvelle 
que  M.  de  Montforeau  venoit  d'apporter 
à  Alençon  \  bientôt  après  M,  de  Dunois 
&  la  PrincefTe  contra6tèrent  fous  les  plus 
heureux  aufpices  une  alliance  fi  traver- 
fée  ,  en  préfence  du  Roi  6c  de  toute  la 
Cour  (M). 
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NOTES 

Des  Amours  du  Comté  de   Dunois. 

(A)  Charles  VIII  ,    famommc  VAfable  8c 
h  Courtois  ,   régna  à  l'âge  de   treize    ans  ,  en 
1 48  3 .  Il  ne  duc  pas  cette  coanoidc  ,  fi  ainiabl^f 
dans  un  Roi  de  France  ,  à  Ton  père,  mais  à  la 
N  jc  jre  &  à  Madame  de  Beaujea  fa  fœar  aînée. 
Louis  XI  avoic  abfolumcnt  néglige  l'éducation 
delbafils.  Relégué  au  Château  d'Amboife  ,  Iç 
jeune  Prince  y  p^fTa  Tes  premières  années  dans 
rabandoa  Ôcdaisloubli.  Devenu  Roi  ,  l'amouf 
delà  gloire  s'ei  Eanma  dans  fon  ame  ;  il  con- 
<3uit  le  Royaume  de  Napies ,  dont  il  reçut  l'ia- 
veftirure  d'A.cxandre  V  I  en  i49f.  Le  même 
Pontife  le  couronna  encore  â  Rome  Empereur 
de  Conftanriîiopîe.  Sa  carrière,  plus  longue,  au- 
fôic  éîé  plus  glori?u(è;  on  fçait  qu'il  la  termina 
à  rage  de  viigt-fep-  ans  ,  au  Château  d'Am-» 
boife  qu'il  avoit  toujours  aimé  ,  &  ce  fut  quel- 
ques années  avant  l'inirigue  qui  fait  U  fujetdece 
Roman. 

Ht 
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•  »  lin  I  — ^— ^B^— 

(B')Annedc  Bretagne,   née  en  147^,  ap- 
porta ce  beau  Duché  en  dot  à  Charles  VI U. 
Régente  du  Royaume,  elle  le  gouverna  fage- 
ment  pendant  le.  voyage  de  foh  époux  en  Italie» 
L'amour,  dont  elle  navoit  pu  fe  défendre  pour 
le  Duc  d'Orléans  (  depuis  Louis  XII  )  ,  donna 
kOm  ame  une  teinte  de  mélancolie  qu'elle  con- 
ferva  toute  (à  vie  ,  &  dont  l'efFec  refta  encore  , 
lorfque  la  caufe  nefubûfta  plus. Devenue  l'époufe 
de  fon  Amant,  elle  -continua  d'être  férieufe    8c 
trifle,  fuite  inévitable  des  grandes  paffions.  On 
pourroit  reprocher  à  cette  Princeire  d'avoir  mon- 
tré trop  d'acharnement  à  la  perte  du  Maréchal 
de  Gié  fon  plus  proche  parenr.  Ceft  elle  qui 
introduifîr  la   première  à  la  Cour  les  Filles  de 
Qualité,  appeîlées depuis  les  Filles d'Honncuf». 
Elle  inftitua  auflî  pour  les  principales   Dames 
VOrdte  de  la  Cordelière  ,  en  l'honneur  de  Saine 
François  d'AlHre  ,   pour  lequel  elle    avoit  une 
dévotion  particulière.  L'amitié  qu  on  lurTuppcfe 
dans  ce  Roman  pour  M,  de  Dunois  ,  e(i  con- 
forme à  l*Hifloire.  Pouvoit-elle  ne  pas  être  at- 
tachée à  l'ami  in  réparable  de  fon  Amant  l 

fÇ  Louis ,  Duc  d'prléatîs  ('depuis  Louis  XII), 
fur  nommé  le  Pire  du  Peuple  ,  le  meilleur  de 
nos  X.oiî ,  à  luoias  qu'oanelui  préfère  Henri  iV^ 
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On  trouve  une  conformité  frappante  encre  ces 
deux  Princes.  Eloif^nés  du  Trône  ,  Tarw  elpoic 
de  régner, ils  virent  difparourecgalemerw  touces 
)es  tcces  à  qui  la  loi  décernoic  la  couronne  avané 
eut  Tous  deux  furent  malheureux  ,  rcvoirésy 
enfermés  l'un  au  Château  de  Lufignan,  Taucfe 
àVmcennes.  Tous  deux  cparèrenc;k^rsTercUj 
dans  l'infortune  ,  8i  devinrent  fenfîWes  à  la  it)i-|. 
yère  de  le.afs  Peuples  ^  qui  ne  les  ont  bien  sp-t 
^rçciés  que  «juand  iU  ne  furenc  plus  ,5  critle^ 
ordi.iaîfô  deftince  de  leurs  femblables  ,  niaif 
incapable  de  dccour;iger  la  vraie  bienfaifanc-e  ^ 
^fti  nenvifage  peine  de  retour  ,  &  dont  leplriij 
«il  toujO'irs  ert;  elle-même.  0«  nefl paint  l>i€n\ 
faifant  ^  diloi(  uo  ancien  Philofopbe,  quand  on 
a  befoin  de  reconnoijfance*  .       , 

Ceft  liir-tout  dms  Louis  XII  qa'an  9  vu 
feri«ler  cette  vertu  prccieufè.  Tel  fut  i'Amain 
d'Anne  de  Bretagne  ;  tel  es  furent  ces  deuxper-- 
fonnfis  rares,  qui,  fe  voyant  avancées  en  âge  ^ 
-fans  enfans  mâles  ^  pleuroient  enfemble  de  id 
fîifTipation  de  leur  jeune  fuccell'eur  (  fran^oif 
Pfemiéar  ^  ,  &qui  prévt  yjient  d'avance  la  misère 
publique,  en  difant  ;  Le. gros  Garçon  nous  manr 
^ra  tout  ',  exprefTion  auflTi  ^enfible  que  celle  dtr 
la  poule  ail  pot ,  Ç\  elle  cft  aufîî  triviale. 
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(D)  François  d'Orléans  (  Comte  de  Danois  J 
en  faveur  duquel  le  Coaitc  de  Longueviiie  fuç 
ériché  en  Duché-Fairie  en  lyo)-  ,  pecic-fils  du 
brave  Bâtard  &  Héros  Je  ce  I^oman  ,  épouf^' 
en  effet  Françoife  d'Alençon  ,  fille  aînée  de  René 
d'Alençon  &  de  Marguerite  de  Lorraine  -  Vau- 
demonc  ,  la  mêaie  année  15:0;,  Une  telle  al- 
liance étonneroic  aujourd'hui  ;  c'écoit  une  chofe 
fort  (impie  alors  ,•  la  hâtardi(e  n'étoic  point  dés-^ 
honorante.  Ce  qui  doit  nous  étonner ,  c'efl:  ^UQ 
celui  de  nos  Rois  qui  auroit  dû  la  prendre  fur-» 
tout  en  confidératioa,  lebon  Henri IV, eft  pré- 
cifément  celui  qui  lui  a  porté  le  coup  le  plus 
funefte  par  une  loi  connue,  à  laquelle  on  donn* 
depuis  uite  plus  grande  exienfion  ,&  qu'il  feroic 
inutile  de  rapporter  ici. 

Ce  Due ,  René  d'Alençon  ,  ccoic  d'une  bran- 
che plus  proche  de  la  Couronne  que  la  branche 
xle  Bourbon ,  étant  ill'u  de  Philippe^le-Hardi  j 
«lie  s'éteignit  par  excès  de  déyotior^.Deux  frères, 
quiauroiciw  pu  perpétuer  leur  nom  >  enibçar" 
«crçnt  l'Etat  Eccléfiafliquc  :  l'un  fe  fit  Dominî-»- 
cain,  &  fit,  fans  répugnance,  la  quête  dans  Paris  j 
i'autre  devint  Cardinal. 

(E)  Lç  çara(^cre  .odieux  de  Madame  dft 
Cçjtpniinees  nous  paroît  abiblument  <Je  rinv^* 
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tion  de  IWutcur.  Il  exifta  cependant  fous  Char- 
les VIII  une  Dame  de  ce  nom  ;  elle  étoit  femme 
de  Jean  ,  bârard  d'Armagnac,  à  qui  Louis  XI 
avoir  faic  don  du  Comté  d'Armagnac.  Peur-êrre 
Madame  de  Murât  a-t-eile  imaginé  ce  caradlère 
atroce  par  analogie  de  nom.  Dans  le  fîècle  pré-» 
cèdent  une  Mirguerice  de  Comminges  s'étoit 
rendu  fa  meute  par  fes  cruautés  8c  Tes  noirceurs, 
pile  avoit  faic  arrêter  fon  mari ,  qu'elle  tint  long- 
temps enfermé  au  Châieau  de  Brulîbn  en  Roucr- 
gue  i  elle  finit  par  lui  faire  perdre  la  vue  ,  par 
le  moyen  d'un  ballîn  ardent  donc  elle  lui  brûla 
les  jenz  :  fupplice  abominable  &  fort  ufîté  à 
Conftantinoplc  ,  &  même  en  Hongrie.  Veuve 
de  cet  épour  infortuné  en  1403  ,  elle  s'étoit 
remariée  à  Matthieu  de  Grailli  ,  qui  avoit  pré- 
venu le  fort  de  Ton  prédéceifeur ,  en  enfermant 
lui-même  fa  dangereufe  époufe  au  Château  de 
Saverdun.  Eile  en  fut  délivrée  par  Charles  VIÎ, 
à  qui ,  par  reconnoilTance,  elle  fit  don  du  Comté 
de  Comminges  ,  dont  fon  fils  difpofa,  comme 
nous  venons  4e  le  dirç.  Louis  XII  réunit  ce  Comté 
à  la  Couronne  en  1498. 

(F^  Pierre  de  Rohaa  ,  Seigneur  de  Gié,  du 
Verger  &  de  Ham  ,  Comte  de  Marie ,  Maréchal 
d^  f  rance  ,  paru(  à  la  Cgur  de  Louis  X  l'^ 
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enchanté  d'avoir  pu  s'attacher  un  hoinaie  de 
cette  naiilance  &  d'un  fi  grand  mérite.  Pendant 
la  maladie  de  ce  M^'^iarqiie  à  Chinon  ,  il  fut 
Tune  des  qmtrc  perfonnes  nomaiéespour  gou- 
verner l'Etat.  Sous  Charles  VIII,  en  148e,  il 
fkuva  la  Picardie  contre  les  encreprifes  de  l'Ar- 
chiduc d'Autriche.  L';jnnce  fuivante,  il  battit  le 
Duc  de  GuelJres  &  le  Conue  de  Naiïâu.  Ea 
249  j  ,  ayant  Cvâ^i  le  Roi  en  Italie  ,  il  contribua 
à  la  conquête  de  Naples  ,  &  conduiiît  l'avant- 
garde  de  l'armée  a  la  buaille  de  Fornoue  ,  où 
les  françoi';  ne  perdirent  que  quatre-vingts  hom- 
jnes.Aimé,eftiméde  CharlesVIil  &dc  LouisXlI^ 
si  s'attira  U  haiiie  d*Ann2  de  Bretagne  ,  qai  au- 
roit  dû  être  glorieufe  des  taiens  fupéiieurs  d)Ç 
fon  parent ,  &  fe  déclarer  fonr  appui.  Tout  le 
monde  connoît  les  perfécutions  que  cette  Pria- 
cefle  fufcitaà  M.  de  Gic,  i'emprifonneoient  de 
ce  grand  homme  à  Tours ,  fon  procès,  &  (a  fierté 
inflexible, 

S  .s  Juges  y  fort  portes  à  le  condaaToer  V  W 
demandèrent,  félon  l'ufage  ,  qui  il  éiok  l'jHf 
fais  Prince,  leur  dit-i!  ,  par  l^  graccde  DUU, 
0  né  tel.  Ils  auroient  bien  voulu  lui  con- 
t:0:er  ce  titre  ,  leur  arrêt  en  eût  été  pluspromp-' 
iCinent  rcndo.  Ils  ne  le  purent  poiat  >  lome  Ift 
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ï.ance  ,  la  trecagne  iur-toat ,  &  la  Reine  eile- 
mcine  ,  les  en  auroieut  délavoucs. 

Ce  fiK  une  joie  public^ue  dans  U  Ra/aume  » 
quand  il  fortk  de  prifon. 

L'amour  qu*oa  lui  ruppofa  dans  ce  Roman 
eft  une  chimère  j  les  noirceurs  qu'on  lui  prêté 
(ont  des  calosinies  ;  nous  n'en  trouvons  aucuns 
reftiges  dans  l'Hiftoire.  Perfonne  ne  releva  ja- 
mais cette  erreur  ,  parce  que  ,  comme  di;  Boi" 
leau  : 

Dans  uoRomai>  frivole  aifémcnt  tout  s'cxcufc. 

Ce  caradcre  auroit  bien  mieux  convenu  ao 
Cardinal  de  Richelieu  qu'à  M,  de  Gié. 

(G)  Louis  II  de  la  Trcmouille,  (urnommé 
h  Chevalier  fans  reproche ,  ilRi  de  cette  Mairon 
donc  tout  le  monde  connolt  la  fplendeur  &  les 
grandes  alliances.  A  Tâ^e  de  vingt-huit  ans,  ï} 
fut  nommé  Général  de  l'armée  qui  devoir  conv 
battre  le  Duc  d'Orléans  ,  &  vainquit  à  Sainte- 
Aubin  ,  en  1488  ,  ce  bon  Prince ,^  qui  l'en  aima 
davantage  lorfqu'il  fut  Roi,  Il  fe  d: flingue  âla 
bataille  de  fotnoue  (bus  Charles  VIII  ,  à  celle 
d*Aignadel  en  ifo^  fous  Louis  XII  ,  à  celle  de 
^Mafi^nàrr  en  ijfj  fous  Fian^ois  Premiec  ,  ât 
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expira  aux  pieds  de  ce  Monarque,  à  celle  de 
Pavieeii  If  if.  Il  étoit  auffi  grand  Négociateur 
quegrandCapicaiiie  ;  mais  une  probité  £m3-«.- 
che  ctoit  Cou  plas  beau  titre.  Il  remplir  dans- 
tout  le  cours  de  fa  vie  la  devife  dont  il  avoit  fait 
choix  î  c'éroit  une  roue  avec  ces  mots .  Sans  ja^ 
mais  for  ùr  de  l'ornière. 

Il  étoit  en  effet  l'ami  de  Dunois  :  mais  ja 
doute  qu'il  air  jamais  été  de  cara<ilère  à  fairç 
réuârren  fa  faveur  une  intrigue  amoureufe. 

(H)  Le  jeune  Duc  de  Milan  ,  à  qui  M.  de 
(Siéeft  gratuitement  foupçonncjdans  ce  Roman, 
d'avoir  voulu  donner  Mademoifelle  d'Alençon  , 
Ce  nommoit  Jean-Galéas-Marïe  Sforce  :  il  deP» 
cendoit  de  Jacques  Sforce  ,  Valet  de  Charrue 
dans  un  petit  Village  près  de  Cotignole  dans  la 
Romagne.  Cette  famille  obfcure  avoit  ufurpéle 
Milanez  ,  ce  qui  prouve  le  mérite  des  premiers 
Sforce.  Ce  mérite  ne  fut  pas  long-temps  héré- 
ditaire. Le  jeune  Galéas  n*avoit  nuireilbrt  j  foa 
cncle,  Louis- Marie  Sforce,  furnotnmcle  Mor^ 
fcélcrat  décidé ,  empoi(bnna  fon  neveu  dans  le 
temps  dont  nous  parlons,  c'eft  à-dire  fousChar- 
JcsVIII,  Se.  régna  enfa  place.  Ce  méchant  homme 
»e)ouit  pas  lon^-tençips  du  fiuic  de  Con  çHaiei 
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if  fut  fait  prilbnnier  ,  &  conduit  en  France  > 
où  il  mourut  en  i  y  iq.  Son  fils  Maximilien  fut 
oblige  de  céder  ,  depuis  ,  Milan  à  François  Pie» 
«lier.  On  fait  que  ce  Monarque  ,  &  avant  lui 
Louis  XII,  avoir  des  droics  fur  le  Milanez,  da 
chef  de  Valentine  Vlfconti  ^\t\xz  Aïeule;  inutile 
avantaç^e  qui  ne  put  confervercetcc  belle  Province 
à  la  France. 

(L)  La  plupart  des  Valois  avoîenr  des  Bouf- 
fons à  leur  Co'.ir  :  leur  Majeflcavoic  befoind'être 
égayée.  Tout  eft  compenfé  dans  ce  monde  >  la 
magnificence  eft  crifte  ;  la  gaieté  la  fuit  ,  &  s'ac- 
commo.le  bien  mieux  de  cette  heureufe  niédio^ 
crité  fi  vantée  par  Horace.  RUn  ,  dit  un  Au- 
teur Anglois  ,  ne  prouve  mieux  la.  vanité  des 
grandeurs  que  l*ennui  quon  y  éprouve,  C'eft  ce 
que  fentoient  nos  vieux  Rois  ^&  pour  fe  préfer- 
ver  de  ce  fléau  ,  ils  prenoient  des  Fous  pour  les 
faire  rire.  C'étoit  une  charge  à  leur  Cour  ,  & 
François  Ficmier  eut  encoie  fon  Fou. Les  Princes 
avoientaudî  les  leurs  :  &  nous  voyons,  d.îns  U 
belle  Epîcre  du  Chancelier  del  Hôp'tal,  intitulée 
le  Voyage  de  Nice ,  que  Marguerite  de  Valois, 
en  quittant  la  France  ,  n'avoir  point  manqué 
d'emmener  avec  elle  fon  fou  eu  Picaiont.  Çbv 
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les  IX  avoit  des  gens  de  mauvaife  compagnie, 
qai  luiapprenoient  à  jnrer  ,  comme  un  Sergent 
^ul  mène  pendre  un  pauvre  homme  (ij.  Henri  IH 
eut  des  Mignons  3  Henri  IV  des  Bouffons,  5c 
Louis  XIII  des  Plai^ns.  Sire^  dit  le  grand  Sullj 
à  ce  dernier ,  quand  votre  père  m^envoyoii  cher-r 
cher  pour  U  guider  dans  fe s  Confeils  ,  il  faijoit 
premièrement  fortir  ces  vils  Baladins  de  Cour, 
qui  ofent  aujourd'hui  me  tourner  en  ridicule.  Je 
crois  que  l'Angeli  fur  le  dernier  Fou  de  nos  Rois. 
Louis  XIV,  (orci  de  Tenfance  ,  n'c:oit  point  de 
caradère  à  s'amufer  de  bouffonneries  fades  & 
grofllères  ;  les  turlupinades  difparurem  devant  lui, 
&  M.  de  Roqaelaure  ne  fut  jamais  qu'un  Piaiikni 
^iinabie, 

(î)  L*amîe  de  Mademoîfellc  d'Aîençon  ne 
fouvoic  êire  que  Péronnelle  de  Rieux  ,  fîlle  de 
Jean  IV  ,  Sieur  de  Rieux  &  de  Rochefort ,  Com  re 
c*Harcourt  &  d'Aumale,  Maréchal  de  Bretagne  , 
&  tuteur  de  la  Reine  Anne.  L'Auteur  du  Roman 
fait  de  Mademoifelle  de  Rieux  une  Fille  d'Hon- 
neur de  la  jeune  Princelfe  d'Aîençon  :  elle  fup- 
j  ofe  même  que  le  Comte  de  Danois  lui  fît  dts 
prcL^^ns  ,  entr'autres  celui  d'une  bague  fore  riche, 

(  i  )  Brantôme. 
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pour  la  mettre  dans  les  inccrcts.  Cette  circoiii- 
tance  injurieufe  à  la  Maifon  de  RieuXjnefau- 
roit  ctrc  vi^aie ,  &  nous  l'avons  fiipprimée  dans 
notre  Extrait.  Nous  fommes  fâches  de  n'avoir 
po  retrancher  de  même  les  noirceurs  attribuées 
à  M.  de  Gié  :  mais  elles  fondent  tou:e  i'intrigue 
du  Rom  m.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire, 
c  eft  de  dire  ,  de  répéter  que  c'eft  ici  une  aven- 
ture controuvce  &  abfolumencde  l'imagination 
de  Madame  de  Murât.  Pourquoi  ne  pas  con- 
ferver  la  mémoire  des  grands  Hommes  dans 
toute  leur  pureté  ?  Ne  faudroit«il  pas  du  moins 
leur  épargner  les  vices  qu'ils  n*ont  jamais  eus  ? 

(M)  Ce  Roman ,  dont  le  ftyle  eft  un  peu 
diffis  ,&fort  différent  de  la  manière  aéluelle,  eft 
bien  plutôt  une  peinture  de  la  Cour  de  Louis  XlV 
que  de  celle  de  Charles  VHI.  On  y  retrouve 
l'empreinte  de  cette  galanterie  noble  ,  refpec- 
tueufe  ,  fenfîble,  qu'on  aime  encore  à  rencontrer 
dans  ce'jx  de  ^nos  vieux  Seigneurs  qui  ont  vu 
Louis  XIV,  &  qui  palfe  de  mode,  ainfi  que 
toutes  les  chofes  de  ce  monde.  Le  Ledeur  ju- 
gera ,  par  l'analyfe  que  nous  avons  faite  ,  du 
degré  d'intérêt  de  l'Ouvrage  -,  il  nous  a  paru  afîèz 
conforme  à  l'Hiftoirc  ,  à  l'cxceprion  des  traits 
que  nous  avons  remarqués  j  Si.  nous  dcfirerions 
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renconrrer  fouvent  des  Ouvrages  de  ce  genre, 
pour  avoir  occafioa  de  retracer  des  noms  cclèr 
feres  aux  ytvix  de  nos  Ledeurs. 

(ParM.rJhbéC**.) 
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AMOURS 

DE    GUILLAUME 
DE  SAINT-VALLIER, 

TROUBADOUR. 

X-i  A  Rime  &:  par  confequenr  la  Pocfie 
confervée  par  les  Arabes  ,  s*ccant  intro- 
duite en  Efpagnepar  l'invafion  des  Mau- 
res ,  fin  reçue  en  Provence  ,  une  des  Pro- 
vinces limurophes  ;  &  par  une  (ingn.'a* 
tité  remarquable  ,  s'y  naturaîifa  ,  fans 
pouvoir  pénétrer  dans  l'intérieur duRoy mi- 
me. Mélancolique  chez  les  Ar-.ibes,  trop 
grave  &  trop  monotone  en  Efpagne  ,  la 
Poéfie  ,  en  perdant  fous  la  plume  des 
Provençaux  du  nombre  &  de  la  majefté  , 
y  acquit  àts  grâces  légères  &  ^^es  formes 
ingénieufes.  L'Amour  parut  s'être  afTo- 
^ié  pour  toujours  avec  elle  j  il  deflina  tou; 
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les  tableaux  :  elle  fe  chargea  d'arranger 
les  couleufs  ,  8c  de  produire  des  effets. 

Les  premiers  Poètes  furent  nommes 
Troubadours, dénomination  parfai  cernent 
caradériftique.   Plus  fenfible    qu'on   ne 
l'étoic  communément,  cqs  Pères  du  chant 
fe    livroienr  5  fans   déi^nC'^ ,   à    tous  les 
piégés  que  de  beaux  yeux  leur  tendoient. 
Rarement  ils  eurent   à  fe  plaindre   dos 
rigueurs  d'une  Belle.   Qu'on    n'imagine 
point  que  brûlants  de  feux  modeftes,  ils 
n'^aient  allumé  que  des  flammes  roturiè- 
res. Les  Dames  de  la  plus  haute  Qualité  , 
les  Beautés  du  premier  ordre  ,  bien  loin 
de  rougir  des  hommages  d'un  Trouba- 
dour ,  tenoient  à  honneur  d'en  être  ai- 
mées,  &:  ne  les  bornoient  point  à  défirer 
toujours.  Quitter  leurs    obfcures   chau- 
nïières  ,  courir  de  châteaux  en  châteaux, 
chanter  l'Amour  ,  le  fentir  quelquefois  , 
rinfpirer  fouvent  ,   être    heureux  ,  tels 
étoîeat  les  Troubadours. 

Eft  -  il  étonnant  qu'avec  une  bonne 
conftitution,une  imagination  exaltée  par 
les  images  enchanterelTes  de  la  Poélie, 
&  enivrée  des  vapeurs  de  Tamour  ,  Iqs 
Troubadours  aient  fait  tant   d'extrava- 
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gances  en  aimant  ;  On  leur  reproche  d'être 
trop  fous  ou  trop  fades  j  ou  de  dire  des 
injures  à  leurs  rivaux.  Quand  iisn'éroienc 
point  heureux  ,  agites  par  les  impatiences 
d'une  vivacité  nop  aîlive  ,  ils  ont  pu 
outrer  fouvenr  le  fentiment  :  parvenus  à 
ce  rerme  qui  émoufTe  prefque  toujours  le 
dédr ,  pouvoient -lis  n'être  point  fades? 
N'a-t-on  pas  tout  épuilé  pour  toucher 
fa  Maîtrelfe  ?  Que  lui  dire  après  qu'on  l'a 

touchée  ?  Se  répéter  fans  ceflTe 

reprendre  le  Roman voilà  ce  que 

nous  appelions  d^s  fadeurs.  Rien  dephis 
fade  pour  autrui  que  la  peinture  d'un 
amour  heureux.  Cette  fituation  eft  meil- 
leure à  fentir  qu'à  peindre.  Quant  aux 
injures  qu'ils  adrelFoienc  à  leurs  rivaux, 
dans  leur  fiècle  ,  on  n'éroit  pas  bien  poli; 
il  eft  à  préfumer  qu'elles  étoienc  rem- 
bourfeés  fur  l'heure.  On  a  reproché  bien 
des  vices  aux  Troubadours:  mais  à  Tcpo 
que  de  ce  reproche  l'efpèce  étoit  dcgé 
nérée.  Philippe- Augufte  ne  févit  quî 
contre  une  Tourbe  méprifable  ,  qui  avoic 
ufurpé  une  qualification  jufques  -  là  ref- 
pedable  ,  &  donc  s'étoient  honorés  des 
i?rinces  ,  des  Souverains ,  qui  n'avoienc 
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»■  '         ■"■ ■  ■■  ■ ,_^ 

point  cru  déroger  en  acimertantiine  force 
d'égalité  eiur'eux  (3c  les  Troubadours  (i). 


Guillaume  eftie  nom  de  famille 
du  Héros  de  cette  Hiftoire;  Saint- Vallier 
étoic  le  nom  du  lieu  de  fa  nailTànce  : 
de-là  vient quM  fe  fit  appeller  Guiliaume 
de  Saint-Val  lier.  C'éroit  un  uf^ge  reçu 
parmi  tous  fesC^ontemporains.  Larailon? 
Piron  en  rend  compte  alfez  plaifammenc 
dans  fa  Métromanie  : 

J'ai,  depuis  cjueîcjues  jours,  iaiicé  mes  Confrères  ; 
Sous  leur  nom  véritable  ils  ne  s'illufîrenr  gucres  5 
Et  parmi  ces  Meflîcurs  ^  c'eft  l'ulage  commua 
De  pnendrc  un  nom  de  Terre,ou  de  s'en  forger  un. 

Le  don  de  Poéfie  que  Guillaume  reçue 
en  naifTant  ,  le  tira  de  la  charrue  ,  fit  vo- 
fc  .  ■ 

(i;^  On  doit  diftinguer  les  Troubadoirs  des 
Jongleurs ,  les  Jongleurs  des  Ménétriers  ;  les 
premiers faifoient  les  vers,  les  féconds  les  chan- 
toient  ,  les  troiûèmes  jouoienc  des  inftrumens, 
Cerre  aifociation  prcfence  naturellement  l'idée  de 
la  formation  desTlicâtres  &Poîigine  des  Comé- 
diens. 

1er 
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ier  ion  nom  iiir  les  aîles  de  la  Renom- 
mée :  les  Amours ,  qui  oiu  aiilli  des  aîles, 
lui  apportèrent  bientôt  un  doux  mef- 
fage.  Non  loin  de  Vauclufe  ,  Grotte  char- 
mante qu'ont  immorcalifée  la  belle  Laure 
&  le  tencjre  Pétrarque  j  où,  après  trois 
jfiècles  ,  les  Amans  n'entrent  jamais  fans 
foupirer ,  j&  en  lorrenc  encore  avec  re* 
grec ,  vivoit  dans  un  Château  qui  ne  ref- 
îembloic  point  à  ces  Châtels  antiques  , 
garnis  de  crénaux  ,  Se  fermés  par  un 
pont-lcvis ,  une  jeune  Beauté  (  Polignac 
éroit  fon  nom)  :  je  dis  jeune,  quoiqu'elle 
eût  trente  ans  palTés  ,  parce  que  la  beauté 
ne  vieillifToit  pas  de  fi  bonne  heure;  fon 
règne ,  qui  commen^oit  un  peu  plus  tard  , 
étoit  plus  long  que  celui  de  la  rofe  :  un 
vieux  époux  ,  dans  un  Château  ,  n'eft  pas 
ce  qu'on  appelle  la  belle  compagnie  y  la 
Marquife  de  Polignac  s'ennuyoit  avec  lui> 
quoiqu'il  prétendît  s'amufer  beaucoup 
avec  elle.  Les  Gentilshommes  d'Avignon^ 
de  Venafques  &  de  Carpentras  ,  n*étoienc 
^uères  plus  amufans  ;  ils  ne  favoient  pas 
même  lire ,  parce  qu'il  était  du  bon  toa 

d*ètre  ignare  êc  non  lettre  (i). 
■       ■  I  ■  Il  I     ■* 

(i)  Il  ja  tu  long-tems  en  vîgueurune  Or-: 
Juin  1775?.  l 
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*>*  .  .II.  I      I  ..  I  "  .  ■        Il      ■!)■* 

Dans  ce  temps-là  il  ii'écoic  bruic  que  des 
Troubadours;  on  ne  parloit  que  des  Da- 
mes dont  ils  ayoient  accru  le  renom,  La. 
jeune  Marquife  ,  dévorée  du  deftr  de 
jouer  un  rôle  ,  de  voir  fon  nom  infcric 
fur  le  tabiçau  des  Dames  de  la  Coût 
d'Amour  ,  cherchoit  un  Troubadour  fut 
qui  elle  pût  bilTer  tomber  fon  choix, 
Guillaume  parut.  La  peur  d'être  devaqcée 
engagea  la  Marqi^ife  (cela  ne  fut  jamais 
rare  )  à  faire  les  avances. 

GuiWaume  répondit  de  fon  mieux  au 
galant  mefTage ,  c*eft-à-dire  ,  qu'il  prie 
fon  bâton ,  rabattit  les  aîles  dç  fon  cha- 
peau,prit  fous  fon  bras  unfacde  cuir,  por- 
te-feuille précieux  où  étoient  renfermées 
fes  richefles  poétiques ,  &  fe  mit  en  mar- 
ché. Ainfi  voyag^oienc  ces  Troubadoufs 


donnance  qUi  prouve  la  pfoteâion  décidée  qtfe 
les  Rois  de  France  donnèrent  aux  Belles-Let- 
tres &  à  l'inftradion  pobliqtJe,  Cetrç  Ordonnance 
accordoit  fon  pardon  au  criminel  qui  (eto\t  conr 
damné  à  être  pendu  ,  s*ii  favôic  h'fe  Se  écrire. 
On  apprenôit  dofic  i  lite  9t  à  écrire  pour  n*êcre 
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illuftres  i^c  charmans.  Malgré  la  modeftid 
de  leur  équipage  ,  ils  ne  laitroienc  pas 
que  d'être  fêtés  par- tout.  Un  Tenfon  (i)* 
^ifoit  difparoître  tout  ce  qu*il  y  avoic 
d'incongru  dans  leur  parure  ôt  fur  leur 
perfonne.  Depuis  le  départ  de  fou  Cou- 
rier, la  Marquife  n'avoit  ceflTé  de  monter 
tous  les  foirs  fur  un  coteau  qui  dominoit 
fur  la  grande  route  \  fon  œil  découvrit 
enfin  dans  le  lointain  fon  cher  Trouba- 
dour ,  précédé  du  fidèle  MelTager.  Oh  / 
comme  fon  cœur  battit  '  elle  defcendit 
précipitamment  du  coteau,  retourna  dans 
fon  Château ,  &  attendit  dans  la  falle  la 
plus  richement  meublée  ce  Mortel  qu'elle 
avoir  Ci  long-temps  cherché.  Guillaume  » 
couvert  de  pouffière  &  de  fueur,haletantj 
cpuifé  de  lallîtude  j  tombe  aux  pieds  de 
la  Marquife ,  bailTe  fa  tête  rembrunie  fur 
fon  genou  ;  de  fa  main  noire  ôc  calleufe 
prerfè  fortêitiént  là  main  blanche  &  douce 
de  fon  Amante,  Ôc  marie  la  bure  groflîère 
de  fon  habit  à  la  folé  fine  &  légère  de  la 
robe  de  la  Marquife.  Heutéufe  Marquife» 


(i)  Chanfon  dialognée, 

lij 
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Plus  heureux  ,  ô  toi  ,  Guillaume  ,  d  etrç 
venu  dans  un  fiècle  Ci  indulgent!  N05 
Dames  de  Qualité  feroienç  aujourd'hui 
peu  flattées  d'un  Amant  de  cette  efpèce  , 
arrivé  dans  un  femblable  équipage.  Ce 
que  c'eft  que  l'opinion  ! 

Le  Marquis  penfoit  c,ependanc  alors 
comme  on  penferplt  niaintenanr.  Il  ne  fut 
point  flatté  du  motif  de  la  vifite  de  Guil* 
laume^  mais  l'opinion  enchaîna  fa  volonté. 
Il  accueillit  le  Troubadour  ,  parce  qu'oi^ 
accueillpic  par  -  tout  fes  égaux.  11  loup- 
çonnala  paffipn  naiffante  de  la  Marquife^ 
èc  n'ofa  en  arrêter  les  progrès.  Trop 
d'exemples  fameux  parlpient  pour  elle. 
Dans  la  lifte  des  MaîtrelTes  des  Trouba- 
dours, Qii  comptoit  Eléonpre  de  Guyeii- 
pe  (i)  ,  Agnès  dé  Monluçon  ,  Malberge 
de  Chatelleraud  ,  Gqillelniine  de  Poitou, 
la  PrincefTe  de  Blaïs,  la  Vicomtelîe  dç 
Jvlarfeiile  ,  Elife  de  Turenne ,  Amélie  de 
RouflTillon ,  &c.  Sec.  &c. 

Guillaume   ne  tarcja   ppint    d'afTurer 
dat^s  fçs  vers  rimmprtalité  a  la  belle  de 

»■  '  ■'    '  '  '"  ""  ■  li^ 

(?)  Depuis  Reino  d'Angleçerrçt 
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Poligiiac  ,  qui  lui  donna  en  revanche 
ce  qu'on  donne  à  un  Amant,  Se  qui  ne 
Vaut  pas  moins  que  l'immortalité  :  je  veux 
dire  qu'elle  laifTa  prendre  fur  fa  main  un 
baifer.  S'il  faut  en  croire  ce  que  Guillau- 
me en  a  dit  dans  une  chanfon  qui  a  pour 
titre  le  baifer,  ce  n'étoit  pas  alTez  (1) 
pour  lui, 

LE     BAISER, 

Je  vous  difbis }  las ,  ma  Belle, 
Donnex-raoi  un  baifer  doux  , 
Un  doux  baifer  qui  rappelle 
Mon  ame  égarée  en  vous. 

Quand  ,  trop  tonteufe  &  faroache 
ïrayanc  ros  lèvfes  en  vaui 
Contre  les  bords  de  ma  bouche,  r 

Vous^ous  enfuîres  foudain. 

.  Le  Faucheur  ne  fe  retire 
Plus  vîcement  effrayé 

■  ■■  I      -  I  I  M 

(^1)  Nous  rendons  la  penfce  de  Guillaume  par 
ces  vers,  qui  ne  (ont  point  de  ce  /îccle ,  &  qui 
fe  rapprochent ,  par  cette  raifon  ,  davantage  de 
la  manière  de  ces  anciens  Troubadours. 

iiij 
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■       il  I  II  I M 

De  Tafpic  qui  Te  revire 
Par  hafard  dcflbus  fon  pié. 

Appellcz-vous ,  je  vous  prie  , 
Cela  donner  un  baifer  ? 
Non  >  c'çii  en  donner  envie, 
C'efl  le  défit  d*un  baifer. 

Ce  don  qui  mène  toujours  une  femme 
plus  loin  qu*el!e  ne  penfe  ,  caufa  quel- 
ques inquiétudes  au  Marquis.  Guillaume 
s'écanc  expliqué  denx  jours  après  beau- 
coup plus  clairement ,  dans  des  vers  qui 
finifîoient  a- peu-près  comme  ceux-ci  : 

Pauvre  Amant  eft  celui  qui  (e  peuramufèr 
A  ce  qui  feuîenient  doit  fervir  de  palTage  î 
Bref,  qui  prend  le  baifer,&  ne  prend  davantage, 
N'avoit  point  mérité  de  prendre  le  baifer. 

Le  Marquis  très-alarme  jura  de  faire  une 
feniinelle  aflidue  :  il  ne  perdit  plus  les 
Amans  de  vue.  La  Marquife  ne  s*accom- 
modoit  pas  volontiers  de  cet  état  de  con- 
trainte. Ce  n*étoit  plus  voir  fon  cher 
Guillaume  ,  que  de  le  voit  en  préfenee 
d*un  mari.  Si  Tamour  ,  comme  on  dit , 
meurt  d'indigeftion  ,  il  fuccombe  quel- 
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quefois  à  la  diete.Guillaume  trop  obfervé 
par  le  Marquis,  ne  fur  plus  l'homme  qu'il 
falloir  à  la  Marquife.  tJn  nouveau  Trou- 
badour devine  fon  rival  ,  de  rival  injlalle\ 
La  Comteffe  de  Rouflîilon  avoit  com- 
mencé d'ouvrir  les  yeux  fur  le  mérite  de 
Guillaume  ,  dans  le  même  temps  que  la 
jeune  Polignac  commençoit  à  vouloir  fer- 
mer les  fiens.  La  Marquife  devina  aifé- 
ment  les  intentions  de  la  Comteire  :  elle 
s'imaginoit  (  &:  c'eft  ainfi  que  fe  jugent 
toutes  les  femmes  galantes)  que  fon  hif- 
toiie  avec  Guilliuime  étoit  le  fommaire 
de  celle  de  la  Comtefie  avec  lui.  Auroit» 
on  cru  que  la  Marquife  ,  qui  avoit  priç 
les  devans  ,  eût  été  fufceptible  de  jalou» 
fie  ?  Il  exifte  donc  de  ces  êtres  inquiets 
6c  cyranniques  qui  veulent  que  leur  fou- 
venir  furvive  à  leur  tendrelfe  ,  <Sc  qui  font, 
par  un  motif  d'amour-propre  ,  le  touf-f 
ment  de  ceux  qu'ils  ont  cefle  d'airoerPLa 
Marquife  fut  donc  jaloufe  j  &  réfolut  d^ 
fe  venger  :  elle  écrivit  à  Guillaume  de  fç 
rendre  fur  le  même  lieu  où  Tamour  avoi; 
tant  de  fois  reçu  leursfermens:elle  y  donna 
auflî  rendez- vous  à  fon  rival.  Tous  les 
trois  s'y  trouvèrent  à  Theure  indiquce.On 
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croit  déjà  peiu-ètre  que  les  deux  rivaux' 
von:  s'égorgef.  Qu'on  foie  fans  alarmes  : 
fans  fiel  &  fans  envie  ,  ils  j errent  l'un  fur 
l'aiure  un  coup  d'oeil  pacifique  ^  &  s'ils* 
font  forcés  de  livrer  un  combat ,  leurs 
plumes  font  prêtes.  Le  cimecerre  repofe 
en  paix  dans  fon  fourreau  :  ils  voudront 
s'expliqaer  avant  de  fe  battre ,  &  on  fair 
<]u'on  ne  fe  bat  jamais  quand  on  s'eft  ex- 
plique. La  Marquife  s'éioic  parée  de  fes 
plus  beauxi.  arour^.  Jamais  Guillaume  ne' 
Tavoit  trouvé  auffi  belle  :  il  foupira  en 
la  regardant  ;  elle  foupira  à  fon  tour ,  fit" 
deux  pas  vers  lui  comme  entraînée  par 
tin  mouvement  involontaire,  &  parut  s'ar- 
rêter par  réflexion.  GuiHaume  trompé  par 
ce  manège  ,  tombe  d  (es  pieds ,  la  con- 
jure de  recevoir  fon  hommage.  La  Mar- 
quife n'avoir  voulu  qu'amener  adroite- 
ment cette  (îtuation  ;  elle  le  voit  a  £es 
pieds,  fe  tourne  vers  fon  rival,  lu^  tend 
la  main,  reçoit  la  fienne  ,  Ôc  tous  les 
deux  font  en  préfénce  de  Guillaume  ,  quir 
n'a  pas  la  force  de  fe  relever ,  le  fermenc 
de  s*aim^r  toujours  (i). 

(i)  L'Hiftoire  rapporte  que  îa  Marquife  fir. 
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La  Comtefîe  de  Roulliilon  s'offrit  à 
confoler  Guillaume;  mais  elle  avoir  cin- 
quante ans.  Ce  n'eft  pas  qu'a  cet  âge  on 
eût  celTé  d'être  aimable  :  on  faifoit  encore 
des  pallions  à  foixante  ;  mais  à  cinquante 
le  fentiment  qui  devoit  avoir  beaucoup 
gagné  en  maturité,  n'avoit  plus  cette  ten- 
dre primeur  qui  eft  C\  dclickufe  :  Quand 
on  aime  ,  &  qu'on  plaît  depuis  Ci  long- 
temps ,  ce  n'eft  plus  qu'une  habitude  : 
c'étoit-là  que  la  Comtefle  en  étoit  réduite. 
Guillaume  n'aima  pas  long-temps  fa  rou- 
tine ;  elle  faifoit  fans  ceiïe  des  comparai- 
fons  où  il  ne  pouvoir  gagner  quelque 
clîofe  qu'en  y  mettant  beaucoup  trop  du 
fien.  Il  chercha  une  Maîtreflè  qui  fût 
plus  jeune  qu'elle.  11  s'adrelfa  à  Adehiêe 
deRoquemartine.  Les  vers  fui  vans  annon- 
cent allez  qu'elle  étoit  belle  &  fraîche  (i). 

un  pèlerinage  avec  fon  Amant  ,  monta  avec  lui 
dans  la  chambre  de  Guillaume ,  &  confomma 
fon  infidélité  fur  le  lie  de  cet  Amant  facrific. 
Quelles  mœurs  !  quel  fiècle  !  &  on  nous  acaif« 
d'être  corrompus  ! 

(j)  Ces  ver-s  font  encore  une  imitation  de 
ceux  de  Guillaume ,  qui  font   écries  dans  une 
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IDYLLE 

A  la  bille  Adélaïde  de  Roquemartïne, 

Quand  je  vois  ces  belles  fleurettes. 

Ces  rofes ,  ces  pafle-veious 

Que  la  Nature  a  mis  en  vous , 

ie  beau  jardin  des  amourettes  , 

Et  que  je  vois  ces  rofes  belles 

Dans  un  bouquet  de  fleurs  que  l'art 

En  votre  amoureux  fein  cparc 

Comme  au  printemps  les  fleurs  nouvelles. 

Vraiment  je  ne  puis  pas  connoitre 

Si  ces  fleurs ,  ces  rofes ,  ces  lis 

Peuvent  être  vous  ,  6  Philis  ! 

Ou  fl  ces  fleurs  vous  pouvez  être* 

Adélaïde  aimoit  les  dédicaces ,  parc€ 
qu'elles  n'étoient  point  bannales  &  com- 
munes ;  mais  elle  ne  vouloir  les  devoir 
qu'à  fa  beauté  ,  &  non  pas  4  fes  corn- 
plaifances.  Elle  mit  fon  mari  dans  la 
confidence.  LeVicomt«  de  Roquemartïne 
prit  le  parti  de  s'amufer  aux  dépens  d\x 

langue  inintelligible  pour  le  plus  grand  nombre 
de  nos  Le^euis. 
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tendre  Troubadour.  Il  protégea  lui-même 
fes  feux  5  lui  ménagea  des  tête  à  tête.  Adé- 
laïde parut  récouter  avec  quelque  plaifirj 
mais  ces  apparences  flatteufes  ne  fe  chan- 
geoient  jamais  en  réalité.  Se  croire  aimé  j 
&  n'être  jamais  heureux ,  c*eft  prefqu'ua 
tourment.  11  furprit  enfin  Adélaïde  feule 
Se  endormie  fous  un  berceau  de  feuillages. 
Dans  Texccs  de  fa  joie  il  a  peine  à  eu 
croire  fes  yeux  \  il  n*eft  ralTuré  que  quand 
il  a  pofé  fa  main  fur  le  corps  de  fon 
Amante:  c'eft  alors  qu'ils*écrie  d  une  voix 
mal  afTurée  :  Oui  j  c'eft  elle  ,  c'eft  Adé-» 
laide...  Il  porte  autour  de  lui  6c  bien 
loin  dans  le  bofquet  des  regards  curieux. 
Perfonne  n'approche,  perfonne  ne  le  ver- 
ra ?...  on  ne  l'entendra  point...  Il  revient 
auprès  d'Adélaïde;  il  la  contemple  en 
filence.  La  crainte  de  l'éveiller  lui  fait 
letenir  fon  haleine.  Adélaïde  étoic  cou- 
chée fur  un  banc  de  gazon,  légèrement 
vêtue.  Son  fein  dont  le  van  avoit  dérange 
le  mouchoir  ,  ctoit  découvert.  Qu'elle 
écoic  féduifante  !  qu'il  étoit  pardonnable 
d'avoir  de  l'audace!  Guillaume  s'approche 
encore  plus  près,  tombe  aux  genoux  d'Adé- 
laïde ,  penche  U  têie  vers  la  fienne.  Il 

In 
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femble  qu'il  veut  refpker  le  ioufïle  qtie  fa- 
bouche  exhale...  ITofe  aifinu..  prendre 
un  baifer.....  Ce  larcin  détruific  l'enchan- 
tement. Adélaïde  s'éveille  ;  la  frayeur  & 
le  courroux  fe  peignent  dan^  fes  yeux  ;  elle 
fe  croir  expofée  à  plus  d'mi  danger  ,  &t 
s'enfuit  avec  précipitation.  Il  ne  fut  plus' 
permis  à  Guillaume  delà  voir  dt  de  de-' 
Inecre^  dans  fon  Château.  Deux  baifers 
avoient  fait  fon  malheur.  îi  jura  de  n'en- 
plus  demander  ,  ni  recevoir  à  Tavenir  do' 
ces  carefl'es  fi  innocentes'  en  foi ,  &c  donc 
leS'  fuites  paroifiTent  fidangereufe^. 

Il  ne  promit  pas  de  n'aimer  plus  ;  le- 
ferment  eût  été  indifcret.  Son  cœur  avoit 
des  befoins,  &:  bien  différenr  de  beaucoup^ 
de  gQiis  ^  il  croyoit  aux  bôfoins  du  cœur; 
Il  aima  donc  encore  &  fut  aimé.  Sa  rroLW 
velle  Maîtreffe  ne  eouroit  point  après* 
la  renommée  ;  elle»^cherchoit  le  bonheur. 
Se  l'avoir  trouvé  dans  l'amour  Se  le-myf-^ 
tère.  Elle  défendit  à  fon  Amant  de  lui 
prouver  fa  rendrelTe  par  des  chanfons.  II 
y  avoit  à  fon  avis  dÇs  moyens  beaucoup' 
plus  sûrs  de  perfuadet  qu*on  aime.  Lesr 
vers  lui  paroitîoient  autant  de  trompettes 
gui  éveillent  la  médifance  de  la  jaloufie. 
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Le  tems  qu'un  Amant  emploie  à'mcrirei* 
\q  funiom  de  Pocce  ,  eft,  difoir-clîe,  mi 
tems  perdu  pour  les  amoiTts.  Guillaumef 
fut  forcé  de  fufpendre  fa  IvrCj  &  de 
Brifer  fes  chalumeaux.  On.  fent  combieii 
ce  facrifîce  dut  lui  coûter.  Vivre  inconnu  f 
La  gloire  fe  préfenroit  à  lui  fi  brillante  ? 
L'immortalité,  cette  Dcefîe  dont  il  croyofc 
avoir  mérité  hs  faveurs,  fembloit  l'ap- 
peller.  —  Mais  fa  Maîtrefle  avoit  pouf 
elle  l'amour  ,  c'en  éroit  aflTez.  La  mort 
vint  mettre  un  terme  à  la  félicité  de  Guil- 
laume. Il  fut  condamné  à  verfer  des  lar- 
mes :  fa  douleur  alla  jufqu'au  défefpoir  , 
6.:  le  défefpoir  entraîna  h  perte  de  fa 
raifon.  Dans  fa  folie ,  il  crut  que  fa  Maî- 
treiïe  vivoit  encore.  Il  venoittous  \q^  foirs- 
fur  le  lieu  où  elle  avoit  été  enterrée ,  eu 
reriroit  le  corps  inanimé ,  lui  répétoir 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit  cent  foi^  de' 
plus  tendre  ^  k  carelToit  &  la  conjuroit 
de  lui  dire  Cx  elle  étbit  mords  ou  vi^ 
vante  — .  ' 

Ce  Dieu  fur  la  ftatue  duquel  on  devroit 
mettre  cette  infcription  y  à  celui  qui  eon- 
foîc  ,  le  Tems  calma  la  tendre  douleur  do 
Cuilkume.  L'ufage  de  fa  raifon  lui  ï\x% 
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rendu.  Apollon  raliumafa  verve  poétique, 
&  le  rendit  à  lui-même.  Un  billet  plus 
que  galant  que  lui  écrivit  Elife  de  Mont-, 
fcrt(  elle  étoit  fille  du  Vicomte  de  Tu- 
renne)  lui  fit  oublier  celle  qu'il  avoic 

tant  regrettée «  Je  vous  offre  , 

n  lui  mandoit  Elife  de  Mont  fort  ,  moa 
»  amour  ôc  mon  corps  ,  en  dédommage-? 
j>  ment  des  chagrins  que  vous  avez  eus  ; 
n  je  vous  conjure  de  me  venir  voir  :  fi 
»  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ma  prière  , 
a>  j'irai  moi-même  vous  chercher  (i)  »» 
On  n'écrivit  jamais ,  pas  même  à  Voltaire 
à  qui  on  écrivoit  tant,  des  billets  fi  ten- 
dres. Nos  Marquifes  &  nos  Ducheiïès , 
qui  favent  peut  être  où  placer  plus  uti- 
lement leur  tendreiïe  ,  ne  fe  piquent  plus 
guères  de  mettre  un  prix  fi  haut  aux  Laîs 
modernes  j  &  n'ont  pas  tout-à-faic  tort^ 
Cette  nouvelle  amourette  dégoûta  cepen-^ 
a:\nz  Guillaume  des  intrigues  de  Qualité, 
Il  eut  trop  de  moments  de  dignité  i 
faire  évanouir  ,  trop  de  caprices  à  eljuyerf 

>  ..    ■    i  . — — « ^ 

(  I  )  Quelles  mœurs  î  quelle  naïveté  !  que  <!« 
mal,  que  de  bien  ,  fi  l'on  veut  !  car  les  Amateur» 
<ie  TAntiquité  approuveni  tout,  jufqu'aux  vkés^ 
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il  s*apperçut  que  l'amour  fans  Tégalité 
n'eft  qu'une  chimère.  Comme  ce  ienti- 
ment  cft  prefque  toujours  le  réfulcat  de 
toutes  les  convenances  ^  &c  que  Torgueil 
entri  pour  beaucoup  dans  nos  convenan- 
ces ,  il  eft  rare  qu'on  aime  long-tems 
un  plus  grand  ou  un  inférieur  â  foi.  Il 
quitta  ôc  fut  quitté. 

Un  nouveau  choix  ne  le  rendit  pas 
plus  heureuxjquoiqu^'il  eut  choifi  fa  Maî- 
trelTe  dans  la  clallè  la  plus  commune. 
Mais  libre  avec  elle ,  difpenfé  de  mille 
petits  foins ,  ôc  de  CQS  égards  d'étiquette, 
cent  fois  plus  gênans,  le  joug  lui  paroif- 
foit  plus  doux.  Il  n*croir  pas  obligé  de 
s'obferver  fans  ceffe,  Se  de  modeler  foa 
vifage  fur  celui  d*une  autre.  11  lui  étoit 

Eermis  d'être  inégal,  de  fe  plaindre,  de 
ouder^  de  dire  des  injures ,  de  brifer  fa 
chaîne  Ôc  de  la  reprendre ,  d'être  enfin 
dans  le  même  inftant  menaçant ,  tendre, 
jaloux  ôc  confiant.  11  étoit  efclave  ôc  Roi 
tour-h-tour  :  il  ren.ettoit  lui-mên^e  dans 
les  mains  d^  fon  Amante  le  fceptre  qu'elle 
lui  avoit  remis.  Ces  alternatives  de  puif- 
fance  ôc  de  fervitiide,  tous  ces  petits  dé- 
tails, qui  par  l'inquiétude  &  le  défit 
«loigiieat  les  langueurs  j  ôc  font   éclore 
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nulle  jx3Lii(Tances ,  le  dédommageoienc  de 
tout  ce  qu'il  avoic  a  fouffrir.  Sa  Makreiïe 
avoir  une  manie  fingulièfe  ;  c'eroic  de  dou- 
ter toujours  de  la  tendrelfede  fon  Amanc, 
&  d'exiger  fans  ceiîe  de  nouvelles  preuves. 
On  f«nt  qu'avec  un  pafeil  doute  on  peut 
mener  bien  loin  un  Amant'.  EFle  lui  de- 
manda un  jour  de  fe  faire  arracher  uri 
ongle  du  doigt  ,  d'écrire  tout  auiîi-tôt 
une  chanfon  amoureufe ,  Se  lui  apporter 
Tune  &  Tautre.  Guillaume  ne  balança 
point;  il  fe  f.t  infiirumente!?  fans  donner 
le  moindre  figne  de  douleur ,  écrivit  in- 
continent fa  chanfon  ,  3c  vint  en  fairt^ 
hommage  à  fa  Maîtrefle  ,  qui  trouva  là 
chanfon  jolie  ,  &  qui  le  remercia  tendre- 
ment du  facrifice  de  foiï  oRgîe. 

Une  autre  fois  (  on  a  mis  cette  aven- 
ture fur  le  compte  d'un  autre  Trouba- 
dour )  il  s'expofa  à  des  dangers  plus 
grands.  11  avoir  Ci  fouvent  entretenu  fa 
Mairrelfe  à^s  fixions  Mythologiques  , 
qu'elle  lui  demaiida  un  jour  s'il  ne  fe 
métamorphoferoir  pas  volontiers  pour 
elle.  Romulus  fur,  lui  difoit-elle,  allaité 
par  une  louve ,  6c  il  fut  le  père  d'un 
Peuple  vertueux  :  ce  fcit  hiftorique  m'a 
donné  la    plus  grande   vcnéiacioii  pour 
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ks  loups.  Ah  !  devenez  loup  vous-même  ; 
gravilTëz  les  montagnes  pour  me  plaire  _, 
^efcendez  enfake  pour  venir  me  dire 
c]ue  voirs  m'ainfiez.— Mais  ,  votre  Amanc 
loup,  lui  difoic  Guillaume  !  un  loup 
dans  vos  bras  !-  —  Eh  !  que  vous  im- 
porte ?  y  auroiril  là  rien  de  bien  éton- 
nant ?  Si  l'on  voie  tant  de  femmes  s'atta- 
cher à  des  animaux  domeftiques ,  au  point 
de  préférer  fon  chien  a  un  époux  ;  fi  on 
les  voit  préférer  à  des  perfonnes  de  mé- 
rite àss  gens  fi  bètes  qu'on  diroit  qu'ils 
n'ont  que  la  forme  humaine,  ne  puis-je 
pas  vouloir  qu'un  homme  d'efprit  prenne 
pour  me  plaire  la  forme  d'une  bête?  — 
Le  projet  patur  fingulier  à  Guillaume  , 
qui  ne  recula  point.  Le  voilà  couvert 
d'une  peau  de  loup  ;  de  longues  oreilles 
font  adaptées  aux  fiennes  ,  une  longue 
queue  retombe  &  bat  fur  fes  talons.  Il 
eifaya  dans  fa  chambre  h  marcher  à  qua- 
rre  pattes.  Se  à  imirer  ks  di6Férens  cris 
d\m  loup.  Aulîî-toc  q^'il  fe  crilt  a(îe» 
dre(îé  à  ce  nouveau  manège,  ileninfi 
truifit  fa  M  ait  relie ,  &  prit  jour  pour  f<J 
laHcer: ,  Sc  devenir  la  terreur  das  mou- 
lons- ôc  des  agneaux  du  quaPtier, 
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Guillaume  avoir  un  Rival  j  ce  Rival 
^toic  dans  le  fecret  de  la  mécamorphofe  : 
il  profita  de  la  circonftance  pour  rire  un 
peu  cruellement  aux  dépens  du  faux 
loup.  Il  donna  Talarme  dans  toutes  les 
Bergeries  j  chiens  5c  picjueurs  fe  mirenc 
à  la  quête.  On  fe  prépara  à  une  battue 
vigoureufe.  Guilkume  ignoroit  ces  fu- 
neltes  précautions ,  s'étoit  caché  dans  les 
hailiers  ,  ôc  au  jour  tombant ,  il  avoic 
pouiïe  des  cris  imiratifs.  Déjà  les  trou- 
peaux annonçoient,  par  leurs  bêlemens  , 
l'approche  de  l'ennemi.  Le  bélier  frap-^ 
poit  avec  fa  corne  fur  la  crèche  ;  les 
chiens  fe  tinrent  en  an  et.  Un  coup  de 
(ifflet  raflfembîa  tous  les  Bergers  ,  qui , 
placés  de  dift.ince  en  diftance  ,  formoienç 
exprès  un  cercle  pour  fermer  au  loup 
tous  les  pafTages.  Guillaume  foutint  d^ 
fon  mieux  les  premières  attaques,  il  cou? 
roit  8c  fautoit  a(Iez  légèrement  ^  mais  il 
ne  eouroit  pas  (î  vite  que  les  pierres  qu^ 
les  Bergers  lui  lançoient  avec  leurs  fronr 
des  ,  &  qui  vifoient  fi  jufte,  que  cous  les 
coups  portaient.  Les  chiens  ,  qui  le  fui-r 
voient  de  près  j  ne  le  touchoient  jamaii 
fans  lui  faire  des    morfures   qui  âceai 
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bientôt  couler  (on  fang.  La  courfe  épuifa 
{es  forces  ,  il  fuccomba.  Prêt  à  être  af- 
fommé  ou  déchire  par  les  chiens  j  Ber- 
nard ,  (  c'eft  le  nom  de  Ton  rival  )  ne 
voulut  pas  pouffer  plus  loin  la  plaifan- 
terie  :  il  apprit  aux  Bergers  que  le  loup 
n*éroit  qu'un  homme,  un  fou  affez  puni, 
Guillaume  reconnu  fut  reconduit  mou- 
rant au  bruit  des  fifîlets  &  des  huées» 
L'aventure  devint  trop  publique  pour  que 
fa  Maîrreffe  osât  fe  montrer  déformais 
avec  lui  ;  elle  lui  ferma  fa  porte.  Guil- 
laume dérefpéré  de  cet  outrage  ,  après 
tout  ce  c]u'il  venoic  de  foutfrir  pour  une 
ingrate  ,  ne  pouvoir  faire  ufnge  de  la 
liberté  qu'elle  lui  rendoit.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  l'aimât  encore  :  il  avoir  de  l'amour- 
propre  ^  &  rinfide41e  ne  lui  paroiflToit  plus 
digne  de  lui  ;  mais  il  lui  a  voit  fait  ier- 
inenc  d'être  toujours  fidèle.  Il  exigea 
qu'elle  vînt  avec  lui  abjurer  leurs  fermens 
mutuels  aux  pieds  des  Autels ,  après  avoir 
reçu  l'un  &  l'autre  ,  des  mains  d'un  Prê- 
tre ,  Tabfolution  à  leur  irifradiion  :  cela 
s^appeHe  obferver  religieufement  fon  fer- 
ment. Le  grand  nombre  d'Amans  infidèle» 
a  ,  fans  doute ,  abolf  ces  abjurations  fa-: 
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eramenrales:  fi  cette  coiname  fubfiftoii* 
encore  ,  on  ne  fe  plaindroit  plus  de  voir 
nos  Temples  déferts. 

Guillaume  a  voie ,  comme  on  a  vu  ^ 
beaucoup  à  fe  plaindre  des  femmes  ;  il 
devenoit  vieux  ;  il  fe  plaignic.  Le  Diea 
(\in  lui  avoir  d'idaé  fes  vers  charmans  ^ 
l'avoic  abandonné  j  fa  réputation  bailToir^ 
il  écoit  pauvre.  Dans  ce  temps-Ià  on  ne 
connoirfoit  ni  Tlmprimerie  ni  les  Jour- 
naux y  fur  lefcjuels  les  Gens-de- Lettres 
fondent  maintenant  leurs  revenus.  Les 
Souverains  qui  eftimoient  les  Trouba- 
dours peut-être  plus  qu'on  n^eftime  les 
Poètes  j  n'avoient  pas  fongé  à  les  penfion- 
î>er.  Tout  fe  bprnoit,  de  la  part  des 
grands  Seigneurs,  à  beaucoup  d'honori- 
iiques.  Se  à  très-peu  d'honoraires.  Les 
Dames  les  combîoient  de  carefTes  3c  do 
prcfens.  Les  carelTes  font ,  il  efl:  vrai  ,  la 
plus  jolie  de  toutes  ks  monnoies  quand 
on  n'a  que  vingt- cinq  ans  ;  mais  elles  ne 
font  pas  circulantes.  Les  préfens  ne  con- 
fiftoient  point  en  boîtes  d'or  ,  en  riches 
bijoux  ,  en  dentelles  ,  c'étoient  puremenï 
des  dons  de  l'amour;  un  portrait  fans 
entourage  ,  des  chiffres  ,  des/broderi^s  dô 
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fubaiis  ,  des  lacs  d'amour  en  cheveux  , 
(des  lettres,  des  lettres  ^  &:  puis  das  lettres; 
avec  tout  cela,  o«  peut  palfer  bien  des 
^lomens  heureux;  niais  ou  ne  fonde  point 
une  riche  fucceiïîon. 

Guillaume  furcharge  do  ces  galantes 
fuperfluiîés  ,  regrectoit ,  en  foupirant ,  le 
.temps  de  fa  jeunelîe.  J'ai  vécu  ,  difoit-il , 
comme  fi  je  devoir  toujours  être  jeune  : 
infenfé  î  avois-J£  donc  oublié  qu'on  vieil- 
lit bien  vite  au  feryice  d'Apollon  &  de 
rAmour  ?  Hélas  !  ces  deux  Divinités 
n'ont  qu'une  faifon.  Le  feul  Anacréoa 
(de  nos  jours,  Guillame  aurpit  dit  Vol- 
taire) put  à  quatre-vingts  ,ans  avoir  des 
Ledeurs ,  plaire  Se  célél>rer  fa  Maîtrefle. 
Le  malheur  rendit  Guillaume  méchant  : 
la  vanité  en  fit  un  médifant.  Il  hailToic 
les  hommes  &  difoit  du  njal  des  fem- 
mes qui  le  dédaignoient.  Malheur  à  celle 
qui  lui  témoignoit  le  plus  de  rigueurs  !  il 
publioit  aulîi-tôt  qu'elle  l'avoit  rendu  le 
plus  heureux  des  Amans  Parce  moyen, 
il  fe  vengeoit  &  récrépiffoit  fa  réputa- 
tion. Cette  manière  de  fe  venger  a  été 
depuis  renouvellée  bien  des  fois  y  car  ce  ne 
(bat  pas  cei^x  (}ui  font  le  mieux  traités  i 
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qui  font  les  plus  indifcrets.  Heureufement 
pour  ks  colomniateurs  modernes  ,  on  ne 
leur  fait  point  partager  le  châtiment  que 
Guillaume  reçut,  &  dont  la  décence  nous 
empêche  de  parler. 

Après  ce  traitement  aviliiïànt  ^  Guil- 
laume n'eut  plus  qu'à  mourir.  En  atten- 
dant la  mort  j  il  s'amufa  à  àQS  pafTe- 
tems  innocens,(s'il  faut  en  croire  les  amis 
de  Boileau)  j  il  fit  6çs  fatyres  ,  &  mourut 
enfin  ,  laiOant  (  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi^  une  réputation  à  deux  faces: 
celle  d'un  Troubadour  diftingué  ,  Se 
celle  d'un  fou  ,  &  quelque  chofe  de  pis. 
Combien  de  réputations  à  deux  faces  ! 

{Par  M.  Mayer). 
Fin  du  Folumc  de  Juin, 
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Meificurs  les  Spufcriptcuri  Yqui  priés  de  faire  renou- 
l?ellcr  leur  Abonnement,  fi  leur  intention  cft  de  conti- 
nuer de  foufcrire.  On  leur  apprend  que  la  fl.itteufc 
révolution  <jue  cet  Ouvrage  vient  d'éprouver  ,  augmen- 
tant infiniment  les  mouyemens  &  les  opérations  de  l'en- 
trcprife  ,  on  cft  obligé  de  fe  procurer  uft  plus  grand 
cfpacc.  Le  Bureau  fera  ,  le  10  de  Juin  ,  dans  la  rue  Neuve 
lB«iBie-CathMi&e  t  oft  17  ^«(Tera  touj<MK«  i  MaafiiM}: 
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APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeignsur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Juin  de  la  Bibliothèque  dis 
Momans  j  je  crois  que  le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet 
Ouvrage,  dans  lequel  on'lui  fait  connoîtrc  ,  d'une  rpaniere 
suffi  inllruûivc  qu'agréable  ,  utxe  branche  de  Littérature 
où  l'imagination  ,  toujours  intcreflante  ,  même  dans  fe« 
écarts ,  joue  le  principal  rôle.  A  Paris,  çc  jo  Miii  177^. 
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